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s U J E T 

DE L’AMANTE ROMANESQUE, 


O U 


LA CAPRICIEUSE. 


La Comtesse Silvia , jeune veuve , qu^une 
tante avoit mariée à un vieillard « en Italie , et 
qui n’a pas eu à se louer du mariage , veut y 
renoncer pour toujours. Elle refuse le Comte 
Mario , jeune homme que cette, tante lui pro- 
pose encore. Mais Mario , xju’elle ne connoît 
point et qui est fort amoureux d’elle , se déguise 
en femme , et , sous le nom de Marinette , se 
présente pour la servir. Le déguisement se dé- 
couvre. Silvia tient compte à Mario de ce stra- 
tagème } et , vaincue par la persévérance de son 
amour , elle consent à lui donner la maip j 
mais son caractère romanesque lui en fait re-- 
tardet le moment , dans la crainte que l’hyracn 

a ij 
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Vf SUJET 

n*affoiblisse leur bonheur. Cependant clic vent 
s’amuser aux dépens du Weux Financier Pan- 
talon , qui est aussi amoureux d’elle , et elle 
exige qu’il feigne d’aimer la vieille Baronne de 
Migabelle , dans le Château de laquelle ils sont 
tous , aux environs de Paris. La Baronne , en- 
chantée d’être encore une fois mariée , fait si 
bien qu’elle force Pantalon à l’épouser en effet. 
On unit aussi le Capitaine Lélio , parent de la 
Baronne , avec Rosalba , niece et pupille de 
Pantalon , et pour s’approcher de laquelle ce 
Lélio s’est fait Valet-de-chambre du vieil oncle, 
qui , voulant éviter de lui rendre compte de ses 
biens , a eu grand soin , iusquesdâ , d’en écarter 
tous les amans. Arlequin , Valet de Silvia , est 
aimé de la vieille Crispinc , Suivante de la Ba- 
ronne , et de Violette , Femme- de- charge de 
Pantalon j mais il n’aime que cette derniere , et 
il l’obtient. Spinette , Suivante . de Silvia , re- 
trouve un amant dans Trivelin , homme d’af- 
faires de la Baronne , et Tabellion du lieu : de 
sorte que tout le monde est disposé au mariage , 
excepté Silvia qui différé toujours ; mais un en- 
tretien qu’ont ensemble Mario et Rosalba lui 
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DE L’AMANTE ROMAN. , &c. iif 

donne de la jalousie. Elle se décide enfin a ter- 
miner. Cependant , craignant qu’elle ne change 
encore de résolution , on lui fait signet son con- 
trat , comme à Pantalon , sans qu’ils s’en dou- 
tent, sous prétexte de les engager , l’un et 
l’autre , dans un Ordre de Chevalerie , dont 
Trivelin p^sse pour le Maître des Cérémonies. 


• •• 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 

L’AMANTE ROMANESQUE, 

' O U 

LA CAPRICIEUSE, 


Cette Pièce parut d’abord en cinq actes , et 
n’eut que fort peu de succès. 

ec C’est le sort des Auteurs, de s’intéresser da- 
vantage à ceux de leurs Ouvrages qui réussissent 
le moins : la tendresse paternelle se réveille et 
devient plus vive à mesure des infortunes qu’ils 
éprouvent , disent l’Historien du Théâtre Ita- 
lien , tome premier, page , et Parfaict, 
dans son I>ictionnaire des Théâtres de Paris , 
tome premier , page î?4 et suivantes. Ce petit 
défaut étoit très- marqué chez Autreau , qui ne 
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JUGEMENS ET ANECDOTES. 


V 


parloit jamais de son Amante Capricieuse qae 
comme de son chef - d’œuvre. Il annonçoit 
qu’il l’avoit retouchée , et que si les Comédiens 
vouloient la jouer, elle auroit un succès des 
plus marqués sur leur Théâtre. Il avoit raison 
d’estimer sa Capricieuse ^ dans laquelle , en ef- 
fet , il y a beaucoup de choses estimables. Il es- 
saya donc de la faire reparoître une seconde fois « 
et la remit en trois actes , avec un Prologue , 
qui n’a point été imprimé. On la redonna deux 
jours après la première représentation , avec ces 
changemens , indiqués dans le Prologue , dont 
voici quelle est l’idée. 

<c Lélio est assis auprès d’une table , et 
parole travailler sur un manuscrit. Arlequin 
vient et lui demande à quoi il s’occupe ? Lélio 
lui répond qu’il corrige V Amante Capricieuse , 
qu’il vient de réduire à trois actes , s’étant ap« 
perçu qu’il y avoit bien des choses à retrancher. 
Atlequin plaisante là-dessus , et dit que Lélio 
ne viendra jamais à bout de son dessein ; qu’il 
s’est bien apperçu lui-mème que la Pièce avoit 
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vj JUGEMENS ET ANECDOTES. 

c 

déplu. Lélio insiste toujours à vouloir eif 
donner une seconde représentation en trois actes, 
de la maniéré dont il l’a corrigée. Ensuite , il se 
lève et fait un compliment au Parterre , pour 
l’engager à vouloir bien* donner encore une fois 
son attention à cette Pièce j ajoutant que pour 
peu qu’elle ne soit pas goûtée , on ne la jouera 
pas davantage. » 

« Ce Prologue fit son effet.. La Piece fut 
écoutée i mais n’eut gueres plus de succès qu’à 
la première représentation , et ne fut rejouée 
depuis qu’une seule fois , sut le Théâtre du Pa- 
lais Royal. » 

Charny , dans sa quatrième Lettre sur la Co~ 
méâie Italienne , pages 49 et j o , observe « que 
cette nouvelle Piece d’Autreau ne pouvoit pas 
réussir autant que son Port- à-V Anglais : non que 
Pessentiel du sujet et le caractère n’y fussent bien 
traités j mais parce que l’Auteur , l’ayant voulu 
étendre jusqu'à cinq actes , a été obligé de la 
remplir de choses étrangères à son sujet , et 
même d’en alooger quelques scenes , qui au- 


Digitized by Google 



JUGEMENS ET ANECDOTES, vij 

roient produit un tout autre effet , si elles eus- 
sent été dans leur juste mesure , outre que n’y 
ayant mis que trois Divertissemcns , les deux 
actes qui en étoient dénués paroissoient vuides 
et avoient peu de proportion avec les autres. Ce 
que l’Auteur a si bien senti , qu’il l’a réduite à 
trois actes , dès la seconde représentation , et 
qu’il en aretr.inché , entr’autres choses inutiles, 
une longue harangue et plusieurs statuts d’un 
ordre de table , qui remplissoient la meilleure 
partie du cinquième acte , et qui étoient récités • 
tout de suite , par la même Actrice , au lieu 
d’être mis en Vaudeville , et chantés pat les dif-, 
férens Acteurs qui sont sur la scene. n 

Afouret fît la Musique des trois Dlvertisse- 
mens de cette Piece. Le premier est une espece 
d’Opéra bachique j le second , une Pastorale , 
qui se représente dans une Foire de Village , et 
le troisième est la réception des Chevaliers et 
Chevalieres d’un prétendu ordre du Thyrse , 
institué en l’honneur de l’Amour et de Bac- 
chus. 

Joly fît jouer, en 171^, sur le Théâtre Italien , 
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viii JUGEMENS ET ANECDOTES. 

une Comédici en trois actes, en vers , et intitulée 
aussi VAmantt Capricieuse ; mais qui n*a absolu^ 
ment que le titre de commun avec celle d’Au> 
tieau , excepté qu’elle n'eut gueres plus de 
succès. 
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L’A MANTE 

ROMANESQUE, 

O U 

LA CAPRICIEUSE, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

Par AUTREAU; 

Hcprésentée , pour la première fois , par Us 
Comédiens Italiens ordinaires du Roi ^ sur 
ie Théâtre de l' Hôtel de Bourgogne , U 17 
Décembre 1718. 
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PERSONNAGES 


SILVIÂ. 

ROS A LB A. 

LA BARONNE. 

MARIO, déguisé en femme , sous le nom de Ma>- 
rinette. 

L É L I O. 

PANTALON. 

S PI NET TE. 

CRISPINE. 

VIOLETTE. 

TRIVELIN. 

ARLEQUIN. 

THOMAS. 

Divertissement du premier Acte, 

SILENE. 

UNSATYRI. 

UNE BACCHANTE. 

Troupe de Satyres et de Minades , chantans et 
dansans. 

Divertissement du second Acte, 
Troupe de Bergers et de Bergeres , chantans et 
dansans. 

Divertissement du troisième Acte, 
Troupe de Chevaliers et de Chevalieres, chan* 
tans et dansans. 

La Scène est â la Campagne, 
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L’A M A N T E 


ROxMANESQUE, 

O U 

LA CAPRICIEUSE, 

COMÉDIE. 

■ 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


«PINITTE, TRIVELIlf. 
Trivelin. 

JE H .' me trompai - ;c , la Signera Spi nette en ce. 
pays - ci î 

S P I N E T T B. 

Quoi ! c’est vous, M. Trivclin*, mon ancien cama- 
sade de Thdatrecn Italie} 

Aij 
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4 L’AMANTE ROMANESQUE, 

TRIVïLIN. 

Avez-vous déjà oublié , Mademoiselle, qu’il n’a tenu 
qu’à vous que je devinsse votre époux ? 

Spinetti. 

Non ; mais franchement , étant tous les deux sans 
bien , nous aurions fait une triste alliance. 

Trivelin. 

Mais quel coup du sort vous a transportée de Venise 
dans un village près de Paris ? 

S P I N E T T E. 

Vous y avez connu la Comtesse Silvia , à Venise ? 

Trivelin. 

Quoi ! cette jeune Dame, si aimable et si vive, que 
son vieux mari chagrinoit tant ? 

Spinette. 

Justement. Eh bien! il est mort, ce vieux mari, et 
l’a laissée riche et libre. Elle a pris du goût pour moi , 
par caprice , m’a fait quitter le Théâtre , et me tient 
auprès d’elle plus sur le pied de bonne amie que de 
Demoiselle ; elle se promene par le monde , et je lui 
tiens compagnie. 

Trivelin. 

Et sa famille approuve-t-elle cette petite promenade ? 

Spinette. 

Elle en est cause. Une vieille fantc qui l’avoit mariée 
autrefois, presqu’cncore enfant, lui veut donner un 
second mari j et, pour l’éviter , zeste ! nous voilà en ce 
pays-ci. 

Trivelin. 

Quelque mari pareil au premiar , saps doute ? 
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COMÉDIE. I 

Spikette. 

Point du tout : le Comte Mario , vous le connoissez • 
rhomme du monde qui l’aime le plus > et lui convient 
le mieux. 

T R I V E L I N. 

Et clic le fuit ? 

Spinïtte. 

Oui , parce qu’il est encore du choix de la vieille 
tante , non pas du sien : en voilà assez pour n’avoir 
jamais voulu le voir. 

T R I V E L IN. 

Comment donc en cst-iF devenu si amoureux ? 

Spinette. 

Sur son portrait. D’abord que la tante le lui eut fait 
tenir à Paris , où il étoit venu apprendre ses exercices , 
U en fut tellement frappé , que le lendemain du jour 
qu’il l’eut reçu , il partit en poste pour aller à Venise 
voir l’original , ce qu’il n’a pourtant pu faire qu’à la 
dérobée. 

Trivelin. 

Et qu’ est-il devenu» à la fin, l’amant? 

Spinette. 

C’est un secret que je vous dirai en tems et lieu. 
Mais , pour revenir à la Comtesse , c’est bien la petite 
personne la plus fantasque, le cœur le plus irrésolu 
qui soit dans l’Europe. La voilà , et en un tour de main 
ce' n’est plus elle. Parce qu’elle haïssoit le défunt, elle 
croit haïr le mariage. Je m’apperçois pourtant que le 
veuvage commence à l’ennuyer. 

A iij . 
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e L’AMANTE ROMANESQUE; 

Trivelin. 

Cela n’est pas difficile à croire. Mais qui vous amené 
en ce lieu si justement ? 

S P I N E T T E. 

Une vieille Baronne , Dame du village , un peu pa- 
tente de ma maîtresse. Nous logeons près d’elle à Paris , 
et venons à sa Terre en vendange , et à l’occasion d’une 
foire qui s’y tient ces jours-ci. 

Trivelin. 

La Baronne de Migabelle, n’est-ce pas ? Eh ! c’est ma 
patronne > je suis son factotum , et c’est presque chei 
moi que vous logez. 

Spinette. 

Pourquoi donc ne vous y avons -nous point vu, depuis 
huit jours que nous y sommes î 

Trivelin. 

Parce que depuis quinze , je cours de tous côtés lui 
chercher de l’argent que je lui apporte , pour fournir 
à scs plaisirs d'abord , ensuite i ses besoins , et pouc 
payer quelques dettes criardes. 

Spinette. 

Soyez le bien venu. Contez-moi donc , à votre tour , 
vos aventures. 

Trivelin. • 

Les voici en deux mots. Ma passion pour vous me 
fit, comme vous savez, passer de l’étude d’un Procu- 
reur au théâtre. Rebuté de vos rigueurs , je suis venu 
chercher fortune en France, et m’y voilà Intendant de 
Madame la Baronne , et Tabellion de son village , ce 
j’espere encore quelque chose de plus. 
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COMEDIE 


SPI^NBTTI. 
încotc , comment cela ? 

T R I V E L I N. 

Je vaiî la marier richement , par un tour d’adresse 
qu’elle promet bien récompenser. Mais, chuti c’ese 
un secret. 

* Spinetti. 

Oh! ne craignez rien. Et contre qui la marier? 

T R I V E L I N. 

Contre un vieux Financier Lombard , Maltôtier de ta 
vieille Roche , riche comme un Juif, qui a une belle 
maison dans son village , et que l’on appelle le Seigneur 
Pantalon. 

Spinettï. 

Le Seigneur Pantalon ? Eh ! c’est un nouvel amant 
de la Signera Silvia i il s’efforce de me mettre dans scs 
intérêts. 

T R I V E L I N. 

Je vais le marier , malgré lui , et maigre lui encore , 
sa belle niece la Signora Rosalba. 

Spinette. 

A qui , la niece ? 

. Tr I V E L I N. 

Au Capitaine Lélio. C’est lui que vous voyez près de 
Pantalon jouer le rôle de valet de chambre. 

SP I N E TTE. 

Ah , ah ! pourquoi donc ce déguisement ? 

T R 1 V E L I N. 

Pour approcher de Rosaiba , sans conséquence ; parce 
«|uc Pantalon , son tuteur , pour profiter plus long-tcms 
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COMÉDIE. ^ 

TR I V E L I n. 

Je vais porter à la Baronne son argent , et prendre 
des mesures avec elle et le Signor L<51io , pour avancer 
nos projets. 

SPINETTE. 

Allez i car aussi-bien je vois venir la Comtesse. 

( Trivelin sort. ) 


SCENE’ II. 

S I L V I A , entrant d'un air empressé, SPINETTE. 

S I L V I A. 

Spinette, va au plus vite plier mes habits, ma 
toilette , mes garnitures , et tout disposer pour nous en 
, ^ retourner à Paris , dès qu’on aura dîné. 

Spinette. 

Eh î comment donc , Madame ? à peine etes-vous ar- 
rivée ici. Quel vertige vous prend de vous en retourner 
si vite ? 

$ l L V I A. 

Que sais-je ? je crains de m’y ennuyer. 

Spinette. 

Quoi ! dans un lieu charmant , où l’on ne trouve 
que jeux , que fêtes , qu’Opéra ; où vous avez toujours 
très-bonne compagnie ; où l’on voit des ridicules de 
l’espece la plus divertissante ; car le seul financier Paa-» 
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16 L’AMANTE ROMANESQUE, 

talon est une Comédie perpétuelle : je ne comprends 
pas que vous puissiez vous ennuyer si-tôt , du moins. 

S I L V I A. 

J’ai ctu en cflFct m’y divertir : mais je crains de m’2- 
trc trompée, car au milieu de tout cela, je me trouve 
toute désoeuvrée, toute je ne sais comment; je suis 
d’une indolence, d’une langueur ; enfin , je me, sens 
dans i’ame une espece de vuide que je ne puis sup* 
porter. 

Spinette. 

Il n’est pas étonnant que dans l’amc d’une veuve 
de votre âge, on s’apperçoive par-ci par-là. ... Mai^ 
cela passe. 

S I I. v I A. - 

Qui peut donc en être cause ? 

Spinette. 

Eh ! mais , Madame , je m’imagine qu’on n’appelle 
le veuvage l’état de la viduité , que parce qu’il laisse 
le coeur vuide : voilà ce que c’est que de soufFrir le 
vôtre en friche. 

S I L V I A. 

Par ton coeur, tu juges du mien , tu es fille > et une 
fille ne songe qu’à l’amour, au mariage.... 

Spinette. 

Ma foi ! Madame , je crois qu’une jeune veuve J 
songe bien autant que nous i 

S I L V I A. 

Une veuve a la curiosité de moins. 
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COMÉDIE. 

Spinette. 

Mais elle a l’habitude de plus , qui vaut bien la cu- 
riosité , je pense. 

S I L V I A. 

Avec l’époux que j’aTois, ai-je pu former une ha- 
bitude agréable î 

Spinette. 

Pour agréable , non j mais c’est toujours habitude , 
et vous devez avoir encore la curiosité d’apprendre 
comment fait le mariage avec une personne qu’on 
aime : si bien que de curiosité en habitude, et d’ha- 
bitude en curiosité , il est évident que vous avez deux 
désirs contre moi un. 

S I I. V I A. 

Il est vrai que j’ignore encore ce que c’est que l’a- 
mour. 

Spinette. 

Ih ! voilà pourquoi je vous conseillois à Venise d’ai* 
mer le Comte Mario. 

S I L V I A. 

Oh ! tais-toi , je te prie , ou nous nous brouillerions. 

Spinette. 

Pardon , Madame; j’oublie toujours que votre tante 
vous l’offroit : je songe seulement qu’il étoit l’honunc 
du monde le plus digne de vous. 

S I L V I A. 

Encore? 

Spinette. 

Mais on en peut trouver mille autres pareils ; c’est 
•ù j’en veux venir. 
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11 L’AMANTE ROMANESQUE, 

s I L V I A. 

Non , Spinctte , tu te trompes » ce n’est point de 
l’amour dont j’ai besoin. Je veux bien souffrir des 
amans , soit ; mais pour les rendre malheureux , et 
me venger par-là, sur tous les hommes, si je puis, de 
la barbarie avec laquelle mon dpoux m’a traitée. 

Spinette. 

Hom ! ce n’est pas-là le moyen de guérir de votre 
ennui i Mais qu’a donc l’amour qui vous choque si 
fort , et sur-tout en France , où l’on aime avec tant 
de liberté î 

S I L v I A. 

On ne l’y traite pas encore à ma fantaisie ! il y est 
devenu trop uni , trop sans façon : on ne s’y donne 
plus le tems d’y mêler des aventures extraordinaires , 
des incidens merveilleux -, on y aime en poste : ce n’est 
pas-là faire l’amour , ce n’est que l’achever. 

S P I N E T T E. 

Je vois d’où vous vient ce goût-là. Pendant la so- 
litude , où le défunt vous avoit réduite , vous lisiez 
des Romans, pour vous désennuyer : cela vous a rem- 
pli l’esprit d’un certain amour historié, romanesque, 
tel qu’on le pratiquoit du tems des Amadis •, mais par 
malheur la mode en est passée. 

S 1 L V I A. 

Si je me mclois d’aimer, je voudrols la faire reve- 
nir •> et je suis indignée qu’on laisse périr l’usage de. 
l’amour le plus parfait : voilà pourquoi j’y renonce, 
et cherche à me faire d’autres plaisirs. 

Spinetts. 
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COMÉDIE. M 

Spinïtte. 

Eh! Madame, en est- il d’autres, s’ils ne sont as- 
saisonnés d’un peu de celui-là? N’est-ce pas le plus 
naturel , le plus suivi ? et ne craignei-vous point qu’on 
n’accuse votre dégoût de singularité , de caprice , peut- 
être ? 

S I L V I A. 


Du caprice , à moi ? On me reprocheroit du caprice, 
quand je ne cherche mon bonheur que chez moi-même , 
dans le repos du cceur et la tranquillité de l’ame , dans 
son égalité ! 

Spinette. 

Mais avec votre permission , où est-elle chez vous, 
cette égalité ? A Paris , vous brûliez d’envie d’être à 
la campagne : à peine y êtes-vous , que vous voilà im- 
patiente de retourner à la ville. 


S I L V I A. 

C’est qu’ici je ne suis point chez moi , et je trouve 
qu’être chez soi , c’est être dans son véritable élément , 
dajns son petit Royaume. Aussi pour m’y plaire mieux , 
je le remplis le plus que je puis d’un peuple agréable. 
Je t’ ai prise avec moi, par exemple, parce que ton hu- 
meur me plaît , et que je compte sur ton amitié. Je 
vais tâcher d’avoir encore Marinette pour femme d« 
chambre. 

Spinette, bas, 

Marinette pour femme de chambre ! 


.Que di»-tu? 


S I L V X A. 


B 
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14 L’AMANTE ROMANESQUE, 

Spinette. 

Kicnt Madame. 

S X L V I A. 

Oui , car je l’aime. Elle est de mon goût > les hom- 
mes lui déplaisent autant qu’à moi : elle en fait sou- 
vent la satyre. Il n’y a pas jusqu’à. Arlequin , môn la- 
quais, en qui je n’aie cherché de l’agrément. Il me 
sert très-mal, à la vérité : il est bête au dernier degré; 
mais il est bouffon, il me divertit. 

.Spinette. 

Mais , Madame , faites-le donc habiller autrement ^ 
votre Arlequin; on trouve ici son habit ridicule. 

S I L V 1 A. 

Pourquoi donc , ridicule ? Ne voit-on pas ici, comme 
par toute l’Europe, des livrées bleues , rouges, jaunes, 
vertes , et le reste ? Eh bien 1 la mienne est de toutes 
ces couleurs ; qu’ont-elles de plus ridicule sur mon la« 
quais que suc lep autres i 

Spinette. 

Faites du moins tailler son habit de la forme dont 
on les porte ici. 

S I L v I A. 

Je m’en garderai bien , tant que j’y verrai des la- 
quais non -seulement d’habits différens, mais encore 
de nations diverses, de petits Maures, de petits Turcs, 
de petits Hussards; eh bien, le mien esc un petit Bcr- 
gamasque : il doit charmer par sa. nouveauté ; et j’es- 
perc que bientôt la plupart de nos Dames se feront 
porter la robe par de petits Arlequins. . 
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Spinïttï. 

Il est vrai que la mode en est déjà parvenue à leurs 
petits chiens. Mais rev<cnons à Marinettc , je ne crois 
pas que son oncle la veuille mettre en condition. 

S I L V I A. 

Pourquoi non ? je la crois à sa charge , et les reve* 
nus d’un valet de chambre ne sont pas grands. 

Spinette. 

Non ) mais l’oncle et la niece sont de noble famille. 

S I L V I A. 

Ils en ont l’air, mais de famille ruinée apparemment , 
puisque Lélio s’abaisse à un tel emploi. Je vais le con- 
sulter là-dessus tout -à -l’heure , pour emmener avec 
nous Marinettc , s’il est possible. Vîte , vite , allons 
les chercher. 

( EUe sort, ) 


SCENE II ï. 

MARIO, LÉLÏO, SPINETTE. 
Spinette, d’abord seule. 

M A RIO, femme de chambre de la Comtesse î cela 
seroit joli. Allons aussi chercher tout-à-l’hcure et Lé- 
lio et Mario pour parer le coup..,. Âh ! les voici. 

L £ L I O. 

Eh bien! eara Spinetta^ il me semble que nos afSiires 
sont en bon train î 

Bij 
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s P I N E T T I. 

Oui, les vôtres, Signor Lélioj mais celles de M. le 
Comte vont un peu trop bien , et c’est aller mal. 

Mario. 

Comment donc trop bien? > 

Spinette. 

Trop bien , vous dis-je; et vous êtes perdu, si nous 
ne trouvons le moyen de diminuer un peu votre bon* 
heur. 

Mario. 

Le diminuer ! explique-toi donc ? 

Spikette. 

Madame la Comtesse veut faire de vous sa femme 
de chambre. La condition vous plairoit-elle ? 

Mario. 

Ah, Ciel! enseroit-il une au monde plus agréable 
pour moi ? 

L i L i O. 

Franchement, une pareille auprès de Rosalba me ten- 
teroit fort. 

Mario. 

Eh bien ! Spinette , que t’en semble ? 

Spinette. 

Que l’amour vous fait extravagucr l’un et l’autre. 
Quoi ! je vous souffiirois au lever et au coucher de 
ma Maîtresse , l’habiller et la déshabiller i Ella scroit 
mal servie; vousseriex trop distrait dans vos fonctions. 
Et vous, M. Lélio, qui comme le moins jeune devriex 
Être le plus sage , un pareil emploi vous tenteroit , di- 
tes-vous ? 
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L É L I O. 

Quoiqu’il me paroisse agréable , il ne s’ensuit point 
que je lui conseillasse de l’accepter. 

Spinette. 

Elle vous cherche avec empressement pour vous pro- 
poser la chose. Trouvez au plus tôt le moyen de l’éluder 
sans la fâcher. Je ne sais si vous pourrez en venir k 
bout , et c’est ce qui me désespère. 

L É L I O. 

Pourquoi donc cela vous paroît-il si difficile ? 

Spinette. 

Parce qu’elle veut ce qu’elle veut , avec autant de 
violence , qu’elle s’en soucie peu i dès qu’elle l’a 
obtenu. 

. M A a I O. 

Eh bien ! feignons de le vouloir aussi , afin que la 
fantaisie lui en passe. 

Spinette. 

Et si elle vous prend au mot ? 

Mario. 

Eh ! mais. . . 

Spinette. 

Qu’est-ce à dire , eh ! mais? la chose vous flatte , à ce 
que je vois. Si quelque jour elle apprenoit que vous 
en eussiez eu la pensée un seul moment , elle vous feroic 
poignarder , au moins ! 

■ Mario. • ’ 

Poignarder , grand Dieu ! 

L é L i o , souriant. 

Elle outre un peu les choses } mais il est certain que > 

B üj 
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de l’humeur dont je la connois , elle ne vous le par- 
donneroit de sa vie. 

Mario. 

• V’ous me faites trembler. , 

S P I N ETT E. 

Je tremble aussi qu’à la faveur de votre habit , vous 
ne preniez près d’elle quelques libertés. Tenez, si vous 
vous hasardiez à lui baiser seulement le bout du doigt , 
je crois que je vous dévisagerois moi*m6me. 

L É L I O. 

M. le Comte, il faut être sage ; ceci est sérieux. 

Mario, â Spinette, 

Que vous êtes sévere i 

Spinette. 

C’est que je la connois. Elle est si délicate, si scru- 
puleuse sur le respect que l’on doit à son sexe , qu’elle 
en devient quelquefois ridicule. Or , tôt ou tard , il 
faudra découvrir le mystère ; et , alors , jugez en quel 
courroux la mettroit ce que vous auriez obtenu d’elle 
contre son intention ; et elle s’en prendroit à moi , qui 
pis est. 

Mario. 

Eh bien donc 1 il faudra se contenir. 

L é L I O. 

Je vous le conseille , mon ami , si vous ne voulez pas 
vous perdre. 

Spinette. 

Continuez à dire bien du mal des hommes , pour lui 
plaire de plus en plus i je vous y aiderai.... Mais la voici 


Digitized by Google 



COMÉDIE. . x> 

<ul revient; fuyex , et, avant que de la revoir , trouvex 
le moyen de n’etre point sa femme de chambte. 

( Ldio tt Mario sortent. ) 


SCENE IV. 

SILVIA, SPIKETTE. 

S 1 L V I A , d’un air chagrin. 

A-H ! Lélio , dit-on , est allé à la foire avec sa niece. 
Ne sais-tu point où est Arlequin ? Je voudrois l’y envoyer 
les prier de revenir. Je suis impatiente de terminer cette 
affaire. 

Spinette. 

Arlequin y est aussi , à la foire; je l’ai vu partir, d2c 
le matin avec Violette, pour y aller. 

S I E V I A. 

De quoi s’avise ce maraud-Ià , justement quand j’a! 
besoin de lui ? Peste soit de sa Violette ! Qui est - elle , 

cette crcararc'là i ' 

Spinette. 

Madame , elle est femme de charge du Signor Pan- 
talon. 

S I L V I A. 

Elle est jolie ; mais elle me paroît bien vive , bien 
coquette: n’y auroit-il point entr’eux quelque amou- 
rette î 

Spinette. 

Cela se pourroit bien. Savci-vous qu’il est la eoque- 
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luchc de toutes les filles du village, Arlequin? Il n*y 
a pas jusqu’à la vieille Crispinc , Demoiselle de la Ba- 
ronne ; et l’on dit qu’elle est riche , et qu’elle a de 
fort bons héritages en ce pays-ci. 

S t L V I A. 

Ah ! pour celle-là , qu’il y pense , je le veux bien ; 
mais pour épouser une coquette , je ne le souffrirai pas. 

Spinette. . 

£h ! Madame , est-ce à une Comtesse à se mêler des 
amours de son laquais ? 

S I L V I A. 

Non , je l’avoue ; nuis je l’aime , Arlequin ; il est 
bon enfant , facile à tromper. Je m’intéresse dans ce 
qui le regarde : il me divertit ; je dois lui en tenir 
compte. 

Spinette. 

Vous l’aimez , et voulez le marier à une vieille af- 
freuse, lui qui est jeune et assez gentil? 

S I L V I A. 

Tant mieux ; plus l’assemblage sera comique , plus 
il me divertira : elle le met à son aise , c’est assez. 

Sp inette. 

Voilà un joli jeu I Peut-il jamais être à son aise avec 
un monstre ? 

S I L V I A. 

In un mot, je ne veux point qu’il épouse sa coquette i 
son air me déplaît. 

Spinette. 

Ne vous prévenez point, Madame , elle ne l’est peut- 
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être pas : elle a aussi quelque bien , elle l’aime ; car on 
dit qu’elle en est jalouse. 

S I L V I A. 

Ah! si elle en est jalouse, c’est autre chose; mai* 
jevoudrois qu’elle le fût bien fort, car dans ces petites 
gcns-Ià , c’est ce qui fait juger de leur amour. Informe- 
toi un peu de ce qui en est , afin que j’y mette ordre, 
SI cela ne va pas â ma fantaisie. 

Spinette. 

Oh ! je vois bien que cela vous est d’une extrême im- 
portance ! Je vais tout à l’heure en charger M. Trivelin , 
qui s’en acquittera mieux que moi... Ah ! tenez, le voici. 
Arlequin ; commencez toujours vous-même. 

{Elle sort. ) 


SCENE V. 

ARLEQUIN, SILVIA. 

S I t v I A. 

F 

il ouRQuoi donc ne vous trouvai-je point ici quand 
j ai besoin de vous , Monsieur ? 

Arlequin. 

Ah! Madame, je vous dispense du Monsieur : U 

ne tient pourtant qu’à vous de m’y trouver , car m* 
voilà. 

r 

S I L V I A. 

Mais vous n’y avez pas été de la matinée. 
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Arlequin. 

Non , pendant que vous étiez au lit. 

S I L V I A. 

Que j’y sois ou non , je prétends que vous ne bou« 
gicz d’ici. 

Arlequin. 

Mais y Madame , quand on est au lit , c’est pour 
dormir ; et quand vous dormez , vous n’avez que faire 
de moi. 

S I L V I A. 

En un mot , je veux que vous ne sortiez qu’avec ma 
permission. D’où venez-vous à présent? 

Arlequin. 

Je viens de la foire avec Violette. 

S 1 L V I A. 

Ah î jeté pardonne , puisque tu ne m’as pas menti. 
On dit que tu l’aimes , Violette ? 

Arlequin. 

Madame , ce matin je croyois l’aimer ; car je dis 
toujours vrai , moi\ mais à présent je la hais de toute 
ma force. 

S I l'v I A. 

Ne ments-tu point , à présent ? 

Arlequin. 

Jugez-en vous-même. En entrant dans la foire , j’ai 
dépensé tout mon argent à lui faire des présens , après 
quoi la rage lui a pris de danser ; je n’avois plus de 
quoi payer les violons : elle m’a planté là pour aller 
danser avec le grand Thomas qui en a fait la dépense. 
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S I 1. V I A. 

It elle ne t’a point pris pour danser ? 

Arlequin. 

Tîon , à cause que je n’avois point de cocarde 
comme les autres , et que mon habit n’est pas à la 
mode. 

S I L V I A. 

Voilà une plaisante sotte , de contrôler un habit qui 
est de mon goût. 

Arlequin. 

Là-dessus , comme j’enrageois , j’ai rencontré le 
Signor Lélio et sa niece , qui , pour me consoler , 
m’a donné un écu pour avoir des rubans et de la 
musique. 

S I L V IA. 

Cela me fait plaisir de sa part. Revient-il le Signor 
Lélio ? 

Arlequin. 

Tout à l’heure } ils me suivoient.. Or , pour revenir 
à l’écu, je me suis fait beau comme vous voyez ; j’ai 
fait danser toutes les filles du village , jusqu’à la 
vieille Crispine , sans prendre Violette , qui en enrage 
à charmer. 

S I L V I A. 

Ah ! que c’est bien fait! Elle critique ton habit ; ne 
fût-ce que pour cela , je te défends de la voir jamais. 

Arlequin. 

Jamais ? 

S I L V I A. 

Jamais. Attache-toi à Crispine ; je te le commande. 
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Arlequin. 

A Crispinc ? eh ! fi donc ! c’est une vieille laide , qui 
court tous les garçons du village. 

S I L V 1 A. 

Comment ! tu ne m’obéiras pas ? 

Arlequin. 

îenesaurois, en conscience. Tenez, Madame, si 
TOUS me défendez Violette , vous serez cause que je 
J’aimerai malgré moi. 

S I L V I A. 

Ten serai cause ? 

Arlequin. 

Oui : je me suis gâté avec vous > je tous copie. 

S I L V I A. 

Qu’cst-ce à dire , tu me copies ? 

Arlequin. 

Assurément. A Venise , votre tante vouloit vous ma- 
tier , malgré vous , au Comte Mario ; cela vous l’a fait 
haïr : vous me défendez Violette i cela me la va fiiire 
aimer. Jugez par vous-même. 

S I L V I A. 

Sais-tu que si tu ne m’obéis ?. . . 

Arlequin. 

Fi donc ! vous faites la tante. 

S I L V i A. 

Ne nie mets pas en colere ! 

Arlequin. 

Madame , ne nous brouillons point i vous avez vos 
caprices , et moi les miens : chacun le sien n’est pas 
Stop. 

SiLVIA. 
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* 

s I L V I A. 

Tu te feras chasser! 

Arlequin. 

Oui , pour me rappeller bientôt : vous m’aimez plui 
que vous ne pensez ; car je tâche â vous ressembler. 

S I L V I A , à part. 

Je nesaurois me fâcher contre cecoquin-Iâ ; il faudra 
à la fin que je le mette dehors tout de bon. ( Haut. ) Eh 
bien i quand paroîtront donc Lélio et sa niece qui ta 
«uivoient, dis-tu? 

Arlequin. 

Tenez » voiU déjà la niece. 

S I L V I A. 

Ketlre-toi ; et si je te vois jamais avec ta Violette..» 

Arlequin. 

Ah ! j’entends : vous voulez que j’y retourne ; je m’y 
en vais. 

( Il sort. ) 


SCENE VI. 

MARINETTE, SILVIA, SPINETTE, 

Spinette, has à Mario. 

Songez à donner le bon tour à votre menterie. 
( Haut. ) Madame , je vous amené Mademoiselle Ma- 
rinette , qui va vous donner de la joie , si vous l’aimez. 

Ç 
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s I L V I A. 

Tout de bon ? veut-elle bien être i. mon senûcc ? ah î 
j’en suis ravie. 

S P I N E T T E. 

Oui , oui , à votre service 1 dcoutez-Ia. 

Marinette. 

Comme vous m’honorex de votre bienveillance, Ma. 
dame , je viens vous faire part d’une nouvelle que mon 
oncle et moi avons reçue ce matin , qui met un grand 
changement dans ma fortune. Une vieille tante, du côté 
de ma mere, est morte à Milan depuis peu, qui mç laisse 
seule héritière de dix à douze miile livres de rente. 
Voilà de quoi choisir un mari de mon goût. 

S I L V I A. 

Ah! je croyois que tu venois m’annoncer autre chose. 
K’importe, tu dois juger du plaisir que me fait ce que 
j’apprends , par un dessein que j’avois formé ce matin. 
Je te croyois sans bien , à la charge de ton oncle , et 
voulois t’attacher à moi pour prendre soin de ta for> 
tune. 

Marinette. 

Madame, j’y suis attachée plus que vous ne pensez. 

S I L V I A. 

Mais, tu parles déjà de choisir un mari; tu les haïs* 
sois tant, me disois-tu? 

Marinette. 

Il faut bien quelque jour 6nir par-là; mais j’y recu- 
lerai le plus que je pourrai , et peut-être toute ma vie : 
j’y suis trop difficile. 


Digitized by Goog[e 



s I L V I A. 

Quel seroit ton goût , voyons ? 

Marinitte. 

l’en Toudrois un qui eût le cccur d’un Italien, et 
les manières d’un François. 

S I L V I A. 

Il est vrai qu’en France les femmes sont heureuses; 
mais doit-on s’en étonner ? clics y choisissent leurs 
époux. 

Marinettï. 

Guercs plus qu’en notre pays , Madame , et sur-tou-, 
entre gens de qualité , chez, qui les intérêts déterminent 
souvent plus que les personnes. 

S I L V I A. 

le vous avoue qu’en général je suis indignée contn 
les hommes au dernier point. Ils nous attaquent di 
toutes leurs forces ; ils nous fournissent les raisons les 
plus plausibles de mépriser les lôix qu’eux-mcines ont 
faites i et, quand ils ont réussi , toutes ces belles raisons 
s’effacent de leur mémoire : ils nous font un crime de 
leur adresse et de leurs succès. 

S P I N E TT E. 

. Voilà le comble de l’injustice et de la trahison ! 

Marinette. 

Vengeons notre sexe : employons à notre tour ce que 
nous avons d’art et de charmes pour les engager; et 
quand ils seront bien pris , bien pris , laissons-lcs périr 
«ans pitié, en leur opposant ces memes loix qu’ils n’on» 
inventées que pour nous rendre leurs esçlavcs. 

C ii 
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S I L V I A , avec tninspon. 

Viens, ma chere Marincttc, viens, mes amours, viens 
que je t’embrasse } je t’aime de tout mon caur. Je 
trouve en toi mes pensées , mes sentimens , mon hu- 
meur.. . . Ote-toi delà, Spinette , je veux la baiser mille 
fois. 

Spinetti. 

Madame, dispensex-moi de voir cela. 

S I L V I A. 

Pourquoi donc t’y opposer? es-tu raisonnable? 

Spinette. 

Non, je suis jalouse. 

S I L V I A. 

Retire-toi, folle. Approche, mon héroïne, je veux t’é- 
touffer de caresses... Que veut dire cela ? tu t’arraches de 
mes bras. ( A Spinette, ) Ah ! je te prie de t’ôter delà, 
toi , 'encore une fois ! 

Spinette. 

Madame, écoutez un mot seulement; je vous le 
demande en grâce. 

S I L V I A, 

Eh bien ! quoi ? 

Spinette. 

Vous qui avez lu les Romans , ne vous souvient-il 
point du déguisement de Céladon en fille , pour ap- 
procher de sa maîtresse Astrée ? 

S I L V I A. 

Après ? 

Spinette. 

St Marinette ^ par hasard , étoit un garçon qui eu 
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«ût feît autânt , et que je m’en doutasse , moi i fe- 
rois-je bien de vous la laisser baiser mille fois comme 
Tous voulez faire ? 

S I L V I A. 

Ah ! ah ! vous plaisantez encore sur mes Homans! 
Si Marinette, avec l’esprit et lessentimens qu’elle a, étoit 
un garçon , ce garçon-là scroit demain mon dpoux. 

M A R I O xe jettant à genoux. 

Ah ! Madame , je proteste de garder mes sentimens 
toute ma vie , et plût au Ciel que vous n’en chan- 
geassiez pas plus que moi 1 

S I L v I A itonne’e. 

Que veut dire cela , Spinette ? 

Spinette. 

Oh J pour le coup , il n’y a plus moyen de garder 
le secret. Cela veut dite , Madame , que ce que vous 
voyez à vos pieds, est un véritable amant qui depuis 
long-tems vous adore, et n’a pris cet habit que pour- 
trouver le moment favorable de vous en informer. Vous 
en voilà bien avertie ; vous pouvez à présent baiser 
Marinette tant qu’il vous plaira. 

S I L V I A. 

Comment ? me jouez-vous toutes deux ? Levez-vous , 
Mademoiselle ou Monsieur. Quelle est donc la vérité 
de tout ceci ? 

Mario. 

ta voici, Madame. Quand vous passâtes à Milan, 
j’eus l’honneur de vous y voir , et je me sentis d’a- 
bord frappé pour le reste de ma vie. J’implorai le se- 
cours de Spinette , qui n’osa vous déclarer ma passion, 

C ii; 
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J’ai toujours suivi vos pas depuis ; et ayant été in- 
formé par elle de votre aversion pour mon sexe , j’en 
ai quitté l’apparence , et me suis servi de ce strata- 
gème innocent , qui me fait approcher plus librement 
de vous. Vos faveurs , dont je ne veux point abuser , 
m’obligent à me découvrir ; et voici le moment où j’at- 
tends à vos pieds l’arrêt de ma vie ou de ma mort. 

S I L v I A. 

Mais vraiment , c’est tout de bon... Spinette, com- 
ment dois-je prendre ceci ? 

Spinette. 

Vous le prendrez bien , Madame , si vous m’en croyez. 
Vous aimez les aventures, en voilà une : vous devez 
déjà vous louer de sa discrétion ; Céladon même n’en 
eut pas tant. 

S I L V I A. 

Il est vrai que son procédé est sage. Est-il encore 
au monde des amans de ce caractere-là i 
Spinette. 

-Il n’y a plus que celui-là; hâtez-vous de vous en 
saisir : il est votre fait , vous l’avez dit vous-même» 

S I I. V I A. ‘ 

Je l’ai dit; mais.... 

Spinette. 

Mais quoi ? il n’y a plus de raison de s’en dédire» 

S I L V I A. 

Monsieur , la maniéré dont vous vous y prenez est 
trop singulière et trop louable pour m’en offenser. Allez 
au plus tôt reprendre votre forme naturelle , je me sens 
disposée à vous pardonner et à vous écouter. 
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Mario. 

Ahi Madame > puis-je assez vous exprimée?..*. 

S I L V I A , avec e’mition. 

Partez, vous dis-je. 

Mario. 

Non , après une telle faveur , je ne puis m'arrachet 
d’auprès de vous. 

S I L V I A. 

Oh ! allez donc i épargnez mon trouble , ou je m« 
dédis. 

Spinett». 

Eh ! partez donc , quand on vous le dit. 

( Mario sort. ) 


SCENE VII. 

» . 

SILVIA,SPIMETTE. 

$ I I. V I A. 

A.H î je suis toute émue. Spinette? 

Spinette. 

Madame. 

s I L V I A. 

Tu vas dire que je prends mon parti bien vîte» 
Spinette. 

Pourquoi dirois-jc cela ? 

S i L v l A. 

Que je suis une étourdie , une folle l 
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Spinette. 

Je m’en garderai bien , puisqu’il est ce qu’il vous 
faut. 0 

S I L V r A. 

Je le crois ; mais je ne le connois pas encore à fond , 
dira-t-on. 

Spinette. 

Oh ! quand le destin nous a fait naître pour quel- 
qu’un , on le connoît d’abord. 

S I L V I A. 

Oui , je sens qu’une force supérieure agit en moi ; 
il y a du destin là-dedans. Mais , dis-moi , est-il d'un 
rang qui me convienne ? 

Spinette. 

Il est Comte, conune vous Comtesse. 

S I L V I A. 

Quel est son nom ? 

Spinette. 

Ah ! voici la difficulté ; je tremble que son nom ne 
gâte tout. 

S I L V I A. 

Pourquoi trembler? 

Spinette. 

Parce que son nom en Italie est commun à bien 
des gens , et qu’entre ceux qui le portent , il y en a 
que vous haïssez beaucoup. Que sait-on si le nom ne 
porte point malheur auprès de vous ? 

S I L V I A. 

Après ce que l’amour lui a fait faire pour moi , son 
nom me sera cher , quel qu’il soit. 


> 
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Spinette. 

Ycnci , Madame , je crois que tous les Mario du 
monde sont destinés i vous aimer. Il s’appelle encore 
Mario comme l’autre amant de Venise. Là, tâchex de 
le lui pardonner i sinon nommcz-lc Cyrus ou Polcxan- 
drc : il s’y soumettra. 

S I t V I A. 

Mario , soit ; car ce n’est point celui de ma tante i 
mon cceur me le dit. 

Spinette. 

Quant à son rang et à sa fortune > la Baronne de 
Migabelle vous en répondra. 

S I L V I A. 

illc le connoît donc ? 

Spinette. 

Oh î fort bien , puisqu’elle est complice avec nous 
du stratagème. 

S I E V I A. 

Et qu’est-ce que Lélio , qui se disoit son oncle ? 

Spinette. 

Lélio est encore un amant dans le meme cas que 
le vôtre , qui s’est fait valet-de-chambrc de Pantalon 
pour approcher de la Signora Rosalba, sa niece. Vous 
voilà au milieu des Romans. 

S I L V l A. 

Ah! j’en suis charmée. 

Spinette. 

Vous ne savez pas encore tout ; la Baronne elle- 
meme est en intrigue pour épouser Pantalon. 
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s I L V I À. 

Mais tu te moques ? Est-cc qu’elle l’aime ? 

Spin ette. 

Sa personne , non ; son bien » oui ; car elle en t 
besoin. Mais voici bien pis : il vous aime , lui , Fan* 
talon. 

S I L V I A. 

Il m’aime ? ah ! ah I ah ! 

S P I N E T T E. 

Ne rici point tant : ceci est très-sérieux ; mais il 
vous aime si fort , que, tout avare qu’il est , voici déjà 
un assez beau diamant qu’il m’a donné pour m’en- 
gager à le servir auprès de vous. 

S I L V 1 A. 

Ah ! j’en suis ravie ; voilà de quoi me bien diver- 
tir. Et tu dis que la Baronne est de concert avec 
toi pour servir Mario ? 

Spinette. 

Oui : l’excès de sa passion l’a touchée. 

S I L V I A. 

Je lui en sais bon gré ; et je veux , si je puis , lui 
rendre la pareille. Attends ; il me vient dans l’esprit 
un tour qui peut lui être utile dans ses desseins sur 
Pantalon. Dis-lui d’abord que je l’aime , à Pantalon i 
et fais savoir à Mario que je veux qu’il passe toujours 
ici pour fille , malgré son habit. 

Spinette. 

Fort bien , et après ? 

/ S I L V I A. 

7e t’instruirai de tout cela à loisir. 
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Spinette. 

Mais dépêchez-vous ; car le voici qui vient , Pantalon. 
S 1 1, V r A. 

Ah ! il me surprend ! N’importe , je vais te le dire à 
poreille. 


SCENE VIII. 

PANTALON, SILVIA, SPINETTE. 

S I L V I A. 

^ o N jour , Monsieur Pantalon : je suis charmée de 
TOUS voir ; mais , avec votre permission , j'ai un ordre à 
donner à Spinette. ( Elle parle à l’oreille de Spinette. ) 
Pantalon. 

Elle dit qu’elle est charmée de me voir ; bon ! le dia- 
mant a opéré. 

Spinette, las à Pantalon, 

J’ai déclaré votre passion , et j’en ai bonne espérance > 
mais chut ! motus ! n’en parlez point : saluez seulement. 
( Haut àSilvia. ) Madame , voyez, voyez Monsieur Pan- 
talon en habit de campagne , n’est-il pas vrai que cela 
lui va bien ? 

S I L V I A. 

Oui , vraiment. Comment ! il a l’air tout à fait ca- 
valier. 

Spinette. / 

11 a la mine aussi martiale qu’un Procureur qui est k 
la chasse en tems de vacances. 
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Pantalon. 

Je serois bienheureux , Madame , si mon habit 
pouvoir contribuer à faire agréer l’amour que. . . 

S I L V I A. 

Paix ! paix ! silence sur l’amour ; parlez , parlez il 
Spincctc. 

Pantalon, las à Spinette. 

Est-ce que ma passion lui déplaît ? 

Spinette, las à Pantalon. 

Au contraire : elle l’a beaucoup fait rire ; mais n*en 
parlez point encore . Paix ! ( Haut à Sihia. ) Admirez , 
Madame, de quel air il porte son bâton , de quelle 
fracc! 

S I L V I A. 

On le prendroit dans scs mains pour une demi-pique. 
Pantalon. 

Ah ! Madame , vos yeux m’ont lancé dans le cœur 
une pique entière. 

S I L V IA. 

Holà ! holà donc ! parlons d’autres choses. Ferez- 

vous de bonnes vendanges cette année , Monsieur 

Pantalon ? , 

Pantalon. 

Fort bonnes , Madame ; et je serois trop heureux » 
ti , à l’exemple de Bacchus , l’amour vouloir favoriser 
mes. . . 

S t L V I A. 

Encore? mais en voilà trop... Spinette ,.recomman- 
dcz-lui donc le mystère , comme je vous ai dit. 

^ Spinette, 
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Spinette. 

Taiscx-vous donc sut l’amour , encore une fois. 

Pantalon, las à Spiattte, 

Vous dites qu’elle a bien reçu. . . 

Spinette. 

A merveilles. Mais bouche cousue. 

Pantalon. 

Oh I que diable , on me fait faire ici l’amour à la 
muette. 

S 1 L V I A. 

A propos , vous avez vraiment une fort aimable niece . 
et qui chante très-bien : ne pourrions - nous point la 
voir plus souvent ^ La douceur de son air et celle de 
sa voix m’ont gagné le cœur. 

Pantalon. 

N’y auroit-il point aussi une petite place pour moi 
jlans votre cœur , à côté de ma niece ? 

S I L V I A. 

Oui-dâ, oui-dà...Il y revient toujours, Spinette j mettez 
donc ordre à cela. 

Spinette. 

Oh! vous 6tes insupportable , de parler incessamment 
de votre amour , quand on vous le défend. Tenez , 
voici la Baronne , parlez-lui d’amour à elle , on vous 
dira pourquoi. 

Pantalon. 

l 

Parler d’amour à la Baronne ? oïbo ! 

Spinette. 

N’y manquez pas, vous dit- on. Vous ne pouvez 
mieux faire , si vous voulez être aimé de ma maîtresse . 

D 
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SCENE IX. 

LA BARONNE , CRISPINE , SILVIA , PANTALON , 
SPINETTE , TRIVELIN. 

LaBarokne. 

Eh ! bon jour , ma chcrc Comtesse. Mais vraiment 
Je viens d’apprendre une nouvelle qui m’afflige ; on die 
que tu te prépares à t’en retourner à Paris , parce que 
tu t’ennuies ici. 

S I L V I A. 

% 

Moi, Madame ? point du tout; je m’y plais plus que 
jamais , et Marinettc vient de m’apprendre un secret 
qui m’a mis de fort bonne humeur. 

La Baronne. 

Quoi ! tout de bon ? Marinette t’a déclaré. . . 

S I L V I A. 

Oui, oui: mais nous en parlerons ailleurs; et voilà 
aussi Monsieur Pantalon qui m’a fait entendre certaines 
choses qui m’ont beaucoup réjouie. 

La Baronne. 

Mais que fais-tu donc là , tête - à - tête avec lui si 
matin ? sais-tu quc'tu me rendras jalouse ? 

S I L V I A. 

Ce seroità tort ; et si vous saviez les sentimens qu’il a 
pour vous , vous lui rendriez plus de justice. 

SPINETTE. 

Tenez , Madame , il est gros de vous les expliquer ; et si 
vous ne lui permettez de parler , il va mourir de désespoir. 
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Pantalon. 

Moi , Madame ? point du tout. MaisSignoraSpinette, 
pourquoi inventez-vous cela ? 

Spinette. 

Il est timide ; c’est la majesté de votre air qui le dé- 
monte. 

La Baronne. 

Quoi i tout de bon , ce vieux fou-là s’avise de m’ai- 
mer ? il est d’assez bon goût. Va , va, je te le permets. 
Pantalon. 

Je vous jure , Madame, qu’il n’en est rien. 

Spinette, las à Pantalon. 

Ne vous en défendez pas , vous dit-on, et pour cause. 

Pantalon. 

Oh 1 que diable. . . , 

La Baronne, à Silvîa, 

Çà , pour te désennuyer , je vais te faire voir la répé- 
tition d’un Opéra que je veux donner ces jours-ci à la 
noblesse des environs , et aux bourgeois qui ont des 
maisons dans mon village. 

S I L V I A. 

Un Opéra dans un village ! 

La Bar onne. 

Ne t’en étonne pas : la plupart de mes Officiers sont 
musiciens , tous mes laquais violons ou hautbois , et la 
belle niece du Signor Pantalon veut bien nous faire 
l’honneur d’y chanter. 

S I L V I A. 

Ah ! j’en suis charmée. Comment l’appellez-vous , cet 
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La Baronne. 

Les amours de Silène. C’est un Opéra de vendange. 

S I t V I A. 

Cela est fort bien imaginé : il est de saison. 

La Baronne. 

Monsieur Trivelin , faites avancer vos Acteurs ; et 
nous , prenons nos places. 

Trivelin. 

Allons , Messieurs de l’orchestre , prélude*. 


SCENE PREMIERE DE L’OPÉRA. 

SILENE s’avance , appuyé sur un S AT Y R E. 
Le Satyre. 

]0i vin nourricier de Bacchus , 

Vos yeux , quoique chargés de sa liqueur vermeille » 
D’un doux sommeil encor ne sont point abattus i 
Quel chagrin vous éveille ? 

SILENE. 

J’aime depuis une heure et plus. 

Une Bacchante jeune et belle 
A troublé ma raison > 

D’une subite ardeur mon cœur brûle pour elle: 

Ce feu rappelle en moi ma première saison. 

Le Satyre. 

Votre ardeur n’a rien qui m’étonne ; 

Souvent la liqueur de l’automne 
Che* un barbon fait l’effet du printems. 
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ïiofitex des heureux instans 

Que Bacchus aujourd’hui vous donne ; 

Vos feux dureront peu de tems. 

SILENE. 

Dans le printems de notre âge , 

L’amour n’est qu’un badinage > 

Où l’on f^t trop de façon > 

Vers notre arriéré saison , 

Le tems presse, on le ménage» i 
On veut aimer tout de bon. 

Ah ! mon cher Satyre , je l’appcrçois , la belle qui 
m’a mis en feu. Ecartons-nous un peu , et cherchons le 
moment favorable de lui déclarer ma passion. 


SCENE SECONDE. 


ÜXE BACCHANTE; SILENE et le SATYRE , à ÎUcaru 


La Bacchante. 

ouR inspirer un doux repos, 

' Dieu du sommeil , tes froids pavots 
N’ont point l’heureux effet de la liqueur vermeille. 


Tu produis dans nos sens l’image de la mortt 
Quand le dieu du vin les endort , 

L’Amour m2rae en donnant , les flatte et les réveiflo. 

D iij 
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Mais je sens que mes yeux sont blessds du grand jour, 
Et déjà ma raison sommeille ; 

Cherchons sur ces gazons , à l’ombre de la treille , 

Quelque rêve charmant qui nous livre à l’Amour. 

{ La Bacchante s’endort sur un ga^on. ) 
SILENE. 

Vous dormez , digne objet de ma nouvelle flamme; 
Mais vous réveillez dans mon ame 
Un violent amour. 

Si vous aviez calmé cette ardeur qui m’enflamme , 

Ah i je dormirois à mon tour î 

( Cette exclamation entendue dans les coulisses , par la mon- 
ture de Silene, la fait iraire sur le même ton / elle en sort , 
monte'epar Arlequin , qui , lui faisant faire le mane'ge par- 
tout le Théâtre , renverse Silene et le Satyre , et réveille la 
Bacchante qui prend la fuite. Une troupe de Menades et 
de Satyres accourent au bruit, } 
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SCENE DERNIERE DE L’OPÉRA. 

SILENE , LE SATYRE , ARLEQUIN , sur la monture âe 
. Silent ; UNE TROUPE DE MENADES ET DE SA- 
TYRES. 

Chœur de Menades et de Satyres, se moquant de 
Silent renversé. 

O s feux tardifs sont superflus. 

Buvez , Silene, 

A tasse pleine i 
Buvez , Silène, 

Et n’aimez plus. 

( Silent St utirt confus. La troupt Bachique danse. ) 


Fin du premier Acte, 
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' ■ r-r-v- - J 

ACTE II. 


S'CENE PREMIERE. 

T R I V E L I N , seul. 

Ij a Signera Spînettc m’a chargé , de la part de la 
Comtesse , de m’informer si Violette convient pour 
femme à Arlequin. La Comtesse craint qu’elle ne soit 
coquette , et prétend qu’il faut qu’elle soit jalouse . 
pour bien aimer son mari. On m’ordonne de plus . de 
le conduire dans scs amours ; car il est si bête et si ba- 
lourd , qu’il pourroit aisément s’être trompé dans son 
choix. Il s’agit donc de savoir d’abord s’il aime vérita- 
blement Violette , et ensuite s’il peut en être aimé. 
Employons pour cela le secours de la jalousie qui nous 
indiquera l’un et l’autre: elle est la pierre de touche de 
l’amour. Quel caprice à une femme du rang de la Signora 
Silvia . de descendre dans de si bas intérêts !.» Ab ! voici 
Arlequin. 


I 
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SCENE II. 

ARLEQUIN, TRIVELIN.' 

T R I V E L I N. 

Ça , mon enfant , parie-moi franckcment; aimes-t» 
Violette tout de bon ? 

Arlequin. 

Au contraire , je la hais à la mort , depuis qu’elle 
m’a quitté pour aller danser avec le grand Thomas ; 
et je veux passer mon épée à travers le coeur de ce 
coquin-là. 

Trivelin. 

Bon ! tu CS jaloux, ergo tu aimes*, me voilà déjà sur 
du fait à ton égard. 

Arlequin. 

Quoi ! c’est à cela que l’on connoît l’amour ? 
Trivelin. 

Très-sûrement. La colere jalouse , les injures, les 
dgratignures , les coups meme quelquefois en sont 
entre vous autres les preuves les plus certaines. Et dan* 
un grand pays que je connois, les femmes ne se croient 
point aimées de leurs maris , si elles n’en sont de tems 
en tems bien rossées. 

Arlequin. 

Oh ! le vilain amour ! Mais, à ce compte-là , Violette 
in’aimeroit donc? car elle est jalouse de la vieille Cri«- 
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pine , la suivante de la Baronne de Migabelle , et elle* 
se menacent toutes deux de s’étrangler. 

T R I V I L I N. 

Elle l’est donc bien fort ? 

ARLEQUIN. 

Mais pas assez à votre goût , ce me semble ; car elle 
ne m’a encore ni égratigné , ni battu. 

Trivelin. 

C’est signe qu’elle ne t’aime gucres. Oh bien ! il faut» 
redoubler sa jalousie le plus que tu pourras , par deux 
raisons : la première , pour être sûr qu’elle t’aime bien ; 
et la seconde, pour pouvoir obtenir la permission de 
l’épouser de la Comtesse , qui la croit coquette , et que 
tu ne peux désabuser que pàr-là. 

Arlequin. 

Et qui vous a dit tout cela? 

Triv elin. 

La Signora Spinette , qui t’aime bien. 

Arlequin. 

Elle a de l’esprit comme un démon , la Signora Spi- 
nette. 

Trivelin. 

Comme quatre. Elle m’a bien instruit de ce qu’il feut 
que tu fasses pour devenir heureux , et tu dois suivre 
en tout scs conseils. 

Arlequin. 

Oh I je n’ai garde d’y manquer. Çà donc « enscignez- 
moi par où il faut commencer pour les suivre. 

Trivelin. 

Quand tu verras Violette , il faut faire le fier , passer 
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devant elle à grands pas , le genou ferme et étendu , 
sans lui dire moti une main sur la hanche, et l’autre 
sur la garde de l’épée, en la regardant par dessus l’épaule, 
la tête haute. 

Arlequin. 

Je retiendrai bien cela. Après ? 

T R I V E L I N. 

Après , si tu l’approches , il faut faire l’indifFércnt. 

Arlequin. 

Comment fait-on l’indifférent ? je n’entends point c« 
lazzi-là. 

Trivilin. 

C’est de murmurer quelque chansonnette auprès 
d’elle, en parlant ou en sifflant , répéter quelques pas 
de ballet , prendre du tabac , ne lui répondre qu’à bâtons 
rompus , et catera. 

Arlequin. 

Je ne sais ce que c’est que bâtons rompus , ni et 
entera. 

T R I V E L I N. 

A hâtons rompus , c’est ne faire des réponses que par-cî , 
par-li , et ttès-éloignées les unes des autres ; et entera , 
c’est enfin copier toutes les sottes maniérés d’un petit- 
maître. 

Arlequin. 

Voilà un et entera où il y a bien de l’ouvrage. 

Trivelin. 

Mais sur-tout bien faire semblant d’aimer Crispine, 
lui faire des mines , prendre le ton gracieux > le demi- 
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faucet ; et si tu peux la rendre jalouse jusqu’à te battre, 
die t’aime , je t’en réponds. 

Arlequin. 

Ah ! bon, bon. Et la Signora Spinettem’en répond 
aussi ? 

Trivelin. 

Sans doute , et elle te promet, en ce cas , de te la faire 
épouser. 

Arlequin. 

Mais , qu’elle me délivre donc aussi de la vieille Cris- 
pinc, qui me veut étrangler si je ne l’épouse. 
Trivelin. 

Oui, va, elle t’ en fera délivrer par la Baronne sa 
maîtresse. Tiens , la voilà là-bas qui te cherche , et Vio- 
lette qui l’observe. Bon ! c’est déjà signe qu’elle est ja- 
louse. Eprouve ce que je viens de t’enseigner , et de 
loin j’en verrai l’effet. ( H retire, ) 

SCENE III. 

CRISPINE, ARLEQUIIT. 

t RIS P I N E. 

A-RLEQUin, charmant Arlequin, pourquoi me fuis- 
tu , cruel , barbare , tigre , panthère , hinocéros ! 

Arlequin, las d'alord , et repe'taiu une leçon de 

Trivelin. 

Faire des mines, prendre le ton gracieux. ( Haut. ) 

Mais, 
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Mais , belle Crispine , vous m’accablei d’injures , et 
voulez m’étrangler franchement , j’ai de la peine à 
m’accoutumer à ces carcsses-là. 

Crispine. 

Eh ! ne vois-tu pas que c’est l’amour qui m’inspire 
tout cela ? 

Arlequin. 

Ah ! oui , à propos , la Signora Spinette me l’a fait 
dire par Trivelin. Cet amour rend les gens d’une drôle 
d’humeur. 

Crispine. 

Dame , oui ; U est si drôle , qu’il fait trouver drôle 
tout ce qui vient de sa part , jusqu’aux injures et aux 
coups. 

Arlequin. 

Justement, voilà ce qu’on me vient d’enseigner. Mais 
c’est trop que de vouloir m’étrangler. Tenez , sans cela , 
je vous rrouverois adorable. 

Crispine. 

Quoi î t.out de bon , tu m’aimerois un peu ? 

Arlequin. 

Comment , un peu ? Si vous pouviez vous défaire de 
cette humeur-là , aussi-bien que de votre taille et de 
votre vis.nge , je vous aimerois à la folie. 

Crispine. 

Ah ! que je serois heureuse ! Voilà les premières dou- 
ceurs que tu m’as dites i et , en récompense , bien loin 
de t’étrangler, tiens, voilà une belle gondole d’argent 
dont je te fais présent, afin que tu te souviennes de 
moi toutes les fois que tu boiras dedans. 

I 
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Arlïquin. 

Je m’en souviendrai souvent. Empochons toujours 
cela. 

C R I s P I N E. 

Tu m’aimes donc à présent? 

Arle^îuin. 

Tant et si fort que j’ai presque envie de vous battre. 
C R I s P I N E. 

Voilà un joli coÀapliment ! Est-ce ainsi que tu payes 
mes faveurs ? 


SCENE IV. 

VIOLETTE , qui s’est avancée doucement , ARLEQUIN » 
CRISPINE. 

Violette. 

Je vais te les payer pour lui , tes faveurs , vieille folle. 
( Elle la rosse , et la fait fuir. ) Tiens , tiens , voilà pour 
ta belle gondole. 

Crispi ne. 

Au meurtte! on m’assassine. Ajuto ! ajuto.'( Elit 
fuit. ) 

Violette. ’■ 

Comment , perfide ! tu me quitteras pour la plus laide 
guenon que la nature ait produite ? 

ARLsqv IN, exécutant les levons de Triyelin, 

Mot 1 
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Violette. 

‘ Qu*est-ce que ccs airs-là ? brutal ! impertinent ! ( L* 
voyant se promener à grands pas , faisant le fier. ) Il extra- 

t 

vague y je crois. 

Arlequin, bas. ' 

Bon ! bon ! voilà déjà des injures. ’ ' 

Violette. 

Que veulent dire ccs posturcs-là ? 

Arlequin. 

Je fais le fier. 

Violette. 

Tu fais le fier? cela te sied bien vraiment. Te plaît-il 
de me répondre ? 

Arlequin, bas. 

A présent, faisons l’indifFcrent. (Il chante, danse , 
siffle et prend du tabac. ) Bâcoiis rompus , CC Vet catera. 

( Haut. ) De vous répondre ? 

Violette. 

Oui, de me répondre. 

Arlequin, continuant ses gestes. 

Ah ! de vous répondre. 

Violette. 

Patlcras-tu, tout-à-rheurc ? 

Arlequ in. 

Oui-dà . . . oui-dà . . . vous trouvex donc qu’une 
maîtresse qui me fait des présens de vaisselle d’argent , 
est une laide guenon? Elle est une guenon plus belle 
que vous mille fols. 

E 


Digitized by Google 



ji L’AMANTE ROMANESQUE, 

Violette. 

Et tu as rcffrontcrie de continuer ? Si je prends un 
bâton. 

Arlequin, las d'abord. 

Bon ! cela va bien. ( Haut, ) Oui , mille sept cent 
trente-neuf fois. 

Violette. 

Je vais te rompre bras et jambes. 

Arlequin, bas d'abord en, tendant le dos. 

Courage ! mon mariage s’avance. ( Haut, ) Sur le dos, 
sur le dos. Oui , Crispinc est la plus adorable guenon , 
a le meilleur air , la plus belle taille , et le plus joli 
minois qui se fassent. 

Violette. 

Ah ! tn crois que je n’ose ? Tiens , voilà pour son air , 
voilà pour son minois, voilà pour sa taille, et voilà 
pour redresser la tienne. 

ARLEQUIN. 

Ah I je te remercie,- J’aime mieux cela quesa gondole 
d’argent. 

Violette. 

Tu fais le mauvais plaisant. Recommençons. 

Arlequin. 

Doucement , doucement. Diable l tu commences à 
m’aimer un peu trop fort. 

Violette. 

Pourquoi donc fais-tu la cour à ta vieille mégère , si 
tu crois que je t’aime ? 

Arlequin. 

C’est que je n’en étois pas encore bien sûr , et j’al 
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voulu te donner de la jalousie pour t’éprouver; c’est 
la Signora Splnettc qui m’a enseigné ce scctet-là. 
VioletteI 

S’il ne faut que des coups pour te le persuader, qu’à 
cela ne tienne. Tends ton dos. Ih bien î le crois-tu à 
présent ? ' . : 

Arlequin, rfmvant let épaûUs. 

Fort bien ; on ne peut pas mieux. 

Violette. 

Maïs le crois-tu bien ferme, bien dur ? 

Arlequin, remuant toujours les épaules. 

Dur comme du bois. 

Violette., 

Ah! tu te mSles de me donner de la jalousie ; j’en 
aurai ma revanche. 

( Elle sort. ) 


SCENE V. 

TRIVELIN, ARLEQUIN. 
Arlequin; 

i^>E diable d’amour est une chose bien estropiante ! 
N’importe, voilà mon cœur en paix aux dépens de mon 
dos... Ah ! Signor Trivelin , j’ai les omoplates toutes 
meurtries d’amour. 

Trivelin. 

Oui , je le sais bien; j’ai entendu les coups de loin. 
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le crois i prisent qu’on t’aime, et t’enïoilà bien i clairci, 
AataqolN. 

Encore un édaireissemcnt pareil m’enverroit aux in- 
valides. C’ést pourquoi ddlivréx-moi de Crispine; car 
si elles’alloit mettre en tête de me persuader de même, 
je serois un homme confisqué. 

Tr IV EL I N. 


Oui . va , la Baronne t’en délivrera... Mais voici la 
Signera Spinette , à qui j’ai deux mots à dire en par- 
ticulier ; remercie-la de ses conseils , et laisse-nous. 


s C E N E V I. 

SPINETTE, TRIVÏLIK, ARLEQUI H. 

Arlequin. 

A H ! Signera Spinette , vos conseils sont admira- 
bles ; je suis sûr à présent que Violette m’aime à tout 
rompre. 

Sp inette. 

Quelles nouvelles preuves en as-tu ? 

Trivelin. 

Elle vient de le bien bâtonner , par un mouvement 
de jalousie. 

Sp inette, riant. 

Ah ! ah i ah ! le trait est original. Voilà de quoi rétablie 
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sa réputation dans l’cspiit de la Comtesse , qui la croit 
coquette : elle aime à présent à son goût. 

A R L E Q V IN. 

Tenez , si vous saviez combien je vous aime à causa 
de cela... Oh i ( U se met en posture de i/ouloir la frapper. ) 
il faut que je vous le témoigne aussi. 

T R I| V E L I N. 

Holà donc , butor ! que vas-tu faire ? 

Arlequin. 

Lui donner des preuves d’amitié , comme Violette 
m’en vient de donner d’amour. 

Spinette. 

Nfen fais rien > je te prie. L’amitié n’est pasune passion 
si jalouse que l’amour, pour en donner des témoignages 
si frappans. 

Arlequin. 

Il n’y a donc que l’amour qui fasse battre les gens ? 

Spinette. 

Il n’y a que la colcre et l’amour jaloux , qui en est 
l’espcce la plus forte. 

Arlequin. 

Je suis ravi d’avoir appris cela de vous -, je m’en sou- 
viendrai bien. Ouf ! je sens encore de l’amour dans 
l’épaule gauche. Allons boire cinq ou six coups de bon 
▼in dans la gondole de Ctispine pour me guérir. Adieu. 

( Il sort. ) 
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SCENE VII. 

SPINETTE, TRI VELIN, 

Spinitte. 

Expliquei-moi donc comment s’est passée la sccnc 
dont il est si content ? 

TUtVELIN. 

Je vous en ferai rire tantôt. Parlons da plus presse. 
£h bien donc ? voilà Monsieur le Comte reconnu pour 
amant. 

' Spinette. 

Et choisi pour mari, de plus. LcSignor Pantalon et 
sa niece le croient pourtant toujours fille : on a jugé à 
propos que cela fût ainsi. 

Trivelik. - ••• 

Je compte à présent le mariage fait. 

Spinette. 

Peut-on compter sur rien avec ma maîtresse , de l’es- 
prit dont elle est ? 

Trivelin. 

Je viens de la voir tout-à-l’heure d’une joie extraor- 
dinaire, cela est de bon augure. 

Spinette. 

Tout est extrême en elle. Il vient de lui prendre un 
caprice d’aller à la foire . en habit de masque. Elle a 
fait déguiser les femmes en Bacchantes . et les hom- 
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mes en Satytes. il est vrai que cela autorise le chan- 
gement d’habit de Mario. 

TRIVEtIN. 

L’a-t-elle vu en homme ? 

SPINETTE, 

Pas encore. Il est allé s’habiller à l’hôtellerie , oh 
son équipage est logé incognito. Quand il faudra par- 
tit, un masque et quelques guirlandes de pampre l’au- 
ront bientôt déguisé. 

Trivelin. 

Heureusement nous avons tous ces ornemehs prSts 
pour la cérémonie que nous devons exécuter ce soir. 

SPINETTE. 

A propos. Qu’est-ce donc que ce divertisscment-là ? 

Trivelin. 

Je vous en instruirai pendant qu’ils seront à la foire. 

Spinette. 

Soit; car aussi bien je vois le Signer Pantalon que 
je veux disposer à donner dans nos panneaux. 

( Trivelin sou, ) 


Digitized by Google 



L’AMANTE ROMANESQUE, 


SCENE VIII. 

PANTALON, SPINETTE. 

Spinitte. 

A. H ! Signor Pantalon , que les ornemens de Satyre 
vous vont bien ! On vous le croiroit en original. 

Pantalon. 

Eh ! Signora Spinette , laissons-là les complimens. le 
ne vous ai pas donné un diamant pour vous moquer 
de moi. Vous dites que ma passion plaît à la Comtesse , 
et on me défend d’en parler. Chut ! silence ! paix ' 
motus ! à quoi bon toutes ces simagrées ? et encore 
m’aller enchevêtrer de l’amour de la Baronne. 

Spinette. 

Doucement , Signor Pantalon. Tout à l’heure je 
vous instruirai sur le chapitre de la Baronne. Quant au 
silence de la Comtesse , songez donc qu’elle est jeune 
et timide, et qu’à son âge on n’ose aimer tout haut : 
on veut du mystère; il faut se faire entendre sans 
parler. 

Pantalon. 

Mais à mon âge aussi, on ne l’est plus timide ; on 
est bien aise aussi de parier un peu. 

Spinette. 

Sans doute ; car c'est ce qu’on sait le mieux faire, et 
c’est aussi ce que je lui ai dit. 
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Pantalon. 
bien ! qu’a-t-ellc r<5pondu ? 

Spinette. 

Que c’est par de la soumission et de l’obéissance que 
l’on doit d’abord témoigner son amour y plus que pac 
des paroles. . 

Pantalon. 

Mais lui avez-vous bien expliqué l’honneur que lui 
fait un amant de mon âge , un homme vénérable > 
revenu de la bagatelle ? 

Spinette. 

Je défie un Docteur de le faire mieux. Le Seigneur 
Pantalon , lui ai-je dit , connoît l’amour depuis long- 
tems: l’usage rend habile; il doit savoir mieux aimer 
qu’un petit novice , qu’un jeune freluquet. Dans le 
corps des amans U est passé maître ; c’est un juré, 
un notable : et elle est demeurée d’accord de tout 
cela. 

Pantalon. 

Il me sera donc permis de parler à présent ? 

Spinette. 

Attendez , doucement. Madame la Comtesse ne fait 
que quitter le deuil de son mari î la bienséance veut 
qu’elle ne paroisse pas trop empressée d’en prendre un 
second , ni d’écouter si-tôt les sentimens que vous avez 
pour elle ; encore moins de vous marquer ceux qu’elle 
a pour vous. Mais pour vous soulager l’un et l’autre , 
sans scandale, elle a fait habiller Marinette en homme» 
auquel elle va exprimer, en badinant, ce qu’elle sent 
pour vous sérieusement i et elle vous prie d’eu faire 
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autant auprès de la Baronne, prétendant bien s’appliquer 
tout ce que vous lui direz de tendre et de galant^ 

Pantalon. 

Moi ? que je fasse l’amour à la Baronne , qui est laide 
comme un diable ? 

Spinette. 

Tant mieux ; cette preuve de complaisance en aura 
plus de force. 

Pantalon. 

De quoi diable va-t-clIe s’aviser ! La mine seule de la 
Baronne m’ôtera l’appétit d’aimer. 

Spinette. 

Mais n’a-t-elle pas son mérite, la Baronne ? n’est-elle 
pas grande , de belle taille , pleine de majesté ? Elle a 
l’air d’une Dame Romaine , d’une médaille antique , 
d’une Cornalia , mere des Gracques. 

Pantalon. 

Oh ! la vilaine Cornelia 1 Cornelia corauta. Je ne 
saurois obéir. 

Spinette. 

Renoncez donc à la Comtesse. 

Pant alon. 

Amour , amour ! à quoi vas-tu me réduire ? 

Spinette. 

En lui faisant des caresses , songez que c’est à la 
Comtesse qu’elles s’adressent , et qu’elle vous en tient 
compte i l’imagination fait tout. 

Pantalon. 

Tc ferai ce que je pourrai. 

Spinette* 
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Spinetth. ■" 

^ ta voici i faites les choses de bonne grâce. Ma maî- 
tresse vous observe en secret. 


SCENE IX. 

LA BARONNE, PANTALON , SPINETTE. 
Sp inette. 

V„„ s venez. Madame , le plus à propos du monde. 
Il Signor Pantalon n’y peut plus tenir : il faut qu’il vous 
explique son amour. 

La Bakokne. 

Parle, mon ami Pantalon , parle , le moment est fa- 
vorable J j’ai fessé mon Champagne à dîner, j’ai If 
coeur dans une heureuse disposition. 

Spinette, las à Pantalon, 

Allons donc , animo , anima. 

Pantalon. 

Madame, vous m’inspirez trop de respect , pour oser 
prendre la liberté de. . . 

La Baronne. 

Oh ! trop de respect ; tu crois donc qu’une Baronne 
a la sotte fierté d’une bourgeoise ? Avec nous autres , 
femmes de qualité , un peu de respect est bon ; mais 
trop est trop. 
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Pantalon. 

Puisqu’on le veut absolument , Madame , je vîus 
aime donc. 

Spinette. 

Mais si vous saviez avec quelle ardeur ! 

Pantalon. 

Oui , Madame, avec tant d’ardeur, que pont vous le 
déclarer, je sue à grosses gouttes. 

La Baronne. 

Ah ! le fripon ! il a dit cela joliment.... Poursuis , 
poursuis. 

Pantalon. 

Ma foi 1 Madame , me voilà au bout. 

Spinette. 

Les grandes passions sont muettes, Madame. 

La Baronne. 

Va , va, ne crains rien; je suis bonne Princesse. Tu 
m’aimes donc ? Tu as lâché le mot ; je t’en crois. Je 
t’aime aussi, tu arraches mon aveu, et je m’embarque 
avec toi joyeusement, joyeusement. 

Spinette, 

Seigneur Pantalon , quelle gloire pour vous ! 

Pantalon. 

Madame, vous me faites beaucoup plus d’honneur 
que je n’en demande. 

La Baronne. 

Mais aussi, quand une fois je me suis embarquée , 
je n’aime pas les infidélités ; et si tu m’en faisois 
jamais une, je te brûlçrois U cervelle d’un coup de 
pistolet. 
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Pantalon. 

Ohîmé ! mon amour vient de mourir de peur. 

S P I N*E T T I. 

H^onsieur Pantalon, on ne se moque point des per- 
lonncs du rang de Madame; $ouvenez-vous-en. 

Pantalon. 

K’allons pas plus avant , Madame , s’il vous plaît. 

La Baronne. 

Comment I est-il tems de reculer ? Sais - tu que les 
Baronnes n’entendent pas raillerie ? 

S P I N E T T E. 

Excuscz-le, Madame. Ces bourgeois sont si timides , 
si sauvages ! 

La Baronne. 

Lh quoi ! tu as lâché le mot , et moi aussi : voilà le 
plus fort fait ; le reste va de plein-pied. Allons, donne- 
moi la main , et faisons un tour de jardin ensemble. 
Je vois bien qu’il faut t’apprivoiser. 

( La Baronne et Pantalon sortent, ) 

Spinette, seule. 

Voilà un pauvre diable tombé en de bonnes mains , 
et de quoi bien divertir la Comtesse... Ah î ah ! la voici. 


F t) 
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SCENE X. 

SILVIA, SPINETTE. 

S P I N E T T E. 

A-H ! Madame , que je vous conte les plaisantes scènes 
qui viennent de se passer ici ; je vais vous faire mourir 
de rire. 

S I L V I A. 

Je n^en ai pas envie , laisse-moi en repos. 

S P I N E T T E. 

Ce n’est pas votre habit de Bacchante , du moins qui 
doit vous donner l’humeur triste. D’où naît donc ce 
chagrin ? est-ce d’impatience de voir Monsieur le Comte 
Mario dans son habit naturel? 

S r I. V I A. 

TaiS'toij ne me parle point de lui. 

Spinette. 

le ne devine point par où il a le malheur de v#us dé- 
plaire. 

S 1 L V I A. 

Il ne me plaît que trop , et je me repens d’avoir été si 
vîte avec lui. 

Spinette. 

Je ne vois point le tort que vous pouvez avoir en 
cela. Est-il un amant au monde qui mérite mieux votra 
empressement ? 
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s 1 L V I A. 

Non , je l’avoue , et voilà justement ce qui me dé- 
sespère. 

Spikettï. 

Oh i dites-m’en donc la raison. 

$ I L V I A. • 

Eh I ne vois-tu pas qu’il va me presser de l’épouser , 
et que plus je l’aime, plus j’aurai de peine à m’en dé- 
fendre ? 

Spinitte. 

Pourquoi donc vous en défendre? 

S I L V I A. 

Mc marier ! Spinette, me marier ! Ah ! si tu m’aimes , 
ne m’en parle point, je te prie. 

Spikette. 

Si je VOUS en parle , c’est que je ne vois rien là que 
d’agréable pour vous. 

•S I L V I A. 

Mais tu n’y songes pas. Moi i je me jetterois tête 
baissée dans le mariage ! moi ! et je pourrois me résoudre 
à voir déjà finir mes aventures ? Quoi! Mario ne seroit 
plus mon amant ? Ce nom qui flatte si agréablement 
l’oreille , se changeroit en celui d’époux , de mari i Et 
moi , sa maîtresse , son amante , sa chcre Silvia , je de- 
viendrois aussi une épouse , une chere moitié , une 
femme , une femme mariée ? Non , je ne saurois sou- 
tenir l’idée d’un si eflFroyable changement. 

Spinette. 

Il est vrai que pour devenir sa femme , il faudroit être 
malice *, mais qu’y a-t-il là, , . 

F iij 
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S I.L V I A. 

Mariée! moi, femme mariée! Ah ciel! voila un titre 
qui me met hors de moi. Quand je fais réflexion sur les 
préliminaires, les cérémonies, et les suites du mariage; 
quand je songe qu’il faut essuyer les détails importuns , 
les chicanes d’un contrat; se donner en spectacle dans 
une noce , observer ensuite le cérémonial des visites. 
Quand à tout cela j’ajoute les infirmités où l’on s'ex- 
pose, les embarras et les bassesses des soins maternels; 
oui , l’hymen s’offre à moi comme un esclavage bour» 
geois, qui va m’enlever en un jour mon rang, ma li- 
berté, ma santé, mon enjouement, tout enfin, jusqu’à 
ma jeunesse. 

Spikette. 

Je ne nie pas que dans le mariage, à le regarder par 
certain côté , il n’y ait quelque petit embarras; mais 
cst-cc à cela qu’il faut songer? Non , c’est au vrai, au 
solide bonheur qui l’accompagntJ? 

S I L V I A. 

Eh! en quoi le fais-tu donc consister , ce bonheur ? 

S P I N E T T E. 

C’est d’abord à nous délivrer de la gêne cruelle, de 
réprimer en nous des désirs qu^ la nature y fait naître 
sans cesse; c’est à suivre ses loix sans contrainte, à pro- 
fiter de nos beaux jours , à faire usage de nos appas. 
C’est à rendre heureux un époux que l’on aime, et dont 
on est adorée; à augmenter le plaisir que son amour 
nous donne, par celui que le nôtre lui rend. Est-il des 
chagrins dans la vie qu’une si douce union ne soulage 
ou n’cffacc ? Combien d’Avantages la suivent ! On ao- 
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^icrt de nouveaux parens , qui nous deviennent aussi 
chers et aussi utiles que nos parens propres. On régné 
chez soi comme dans un petit Empire nouvellement con- 
quis. On, goûte le plaisir délicieux de s’y faire soi-meme 
des sujets aimables, dans lesquels on se voit renaître. 
On est récompensé des soins que l’on prend pour eux, 
et par le succès de ces soins, et par mille plaisirs inno* 
rens que nous donnent ces fruits de notre amour; plai- 
sirs d’autant plus doux et plus touchans, qu’ils sont 
puisés dans le sein meme de la nature. Le voilà, ce bon> 
heur, le voilà t 

S I L V I A. 

Non , tu ne me séduiras point par de belles idées, qui 
ne sont souvent qu’illusion ; qui nous cachent des pei- 
nes réelles , et nous font toujours trop tôt sacritict 
notre liberté. Quelque mérite que je reconnoissc en 
Mario , quelque amour qu’il ait pû m’inspirer, je le 
fuirois pour jamais , si je me croyois capable d’en faire 
avant quatre ans d’ici mon époux. Je sens que je ne 
suis point faite pour m’immoler de si bonne heure aux 
soins qu’exige le mariage, trop heureuse d’en être 
échappée.. 

Spinette. 

Eh bien , Madame , soit. Aussi-bien Mario est-il en- 
core assez jeune , pour ne vouloir pas se hâter d’épou- 
ser , non plus que vous. l’espcrc qu’en rabattant quel- 
que chose de quatre années, on s’accordera. Quittez 
donc vos réflexions sérieuses. Il va revenir ici plein de 
joie et de confiance, ne le désespérez pas , ce seroit le 
tuer... Tenez le voilà. Allons, reprenez votre air joyeux 
de tantôt. 
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SCENE XI. 

MARIO, SILVIA, SPINETTE. 
Spinette. 

^Je trouvcE'Vous pas. Madame, que le chapeau lui 
sied mieux que les cornettes ? dites donc ? 

S I L V I A. 

Monsieur est bien de toutes maniérés. 

Spinette. 

Hom ! il y a quelque différence; un habit d’homme 
a quelque chose pour nous de plus piquant. 

,S I L V I A. 

Le naturel plaît toujours. 

Mario. 

Vous dites cela bien froidement, belle Silvia; je crains 
que mon changement d’habit n’en ait produit dans 
votre coeur. 

Silvia. 

Non, Mario, je vous aime toujours de meme, et 
je vous tiendrai quelque jour parole; mais ne me pres- 
sez point , je vous prie. 

Mario. 

' Quelque jour ? ah 1 je suis perdu ! 

Silvia. 

Oui, vous r&tes , si vous me pressez. 

Spinette. 

Là, là, ne vous brouillez point faute de vous enten- 
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dre. Madame, au sortir dcTcnfance, s’cst trouvée es- 
clave en meme tems que mariée. En devenant veuve , 
la voilà presque fille. Dame 1 on est bien aise de faire 
un peu la fille quand on le peut , comme vous ne se- 
rez peut-être pas fâché de faire quelque tems le gar- 
çon. Aimez-vous tous deux fidèlement, jusques à ca 
que vous ne puissiez plus ne vous en tenir qu’à cela. 

S I L v I A. 

Mario , si vous m’aimez , laissez-moi jouir quelquf 
tems de ma liberté. 

Mario. 

Eh! la perdrez-vous jamais avec moi? Doutez-vous 
encore de mes sentimens là-dessus? Non, je ne croirai 
point que du comble du bonheur où vous m’avez élevé » 
vous vouliez me précipiter dans le désespoir. 

S I L V I A. 

Vous gâterez tout , Monsieur le Comte , je vous en 
avertis. 

Spinette. 

Eh ! le petit Comédien ! qui ne croiroit qu’il ^ît 
juste ce qu’il pense ! Tenez , Madame, il vous aime» 
il est vrai , tout ce qu’on peut aimer , j’en suis, sure ; 
mais si vous le preniez au mot , je ne sais s’il ne sc- 
roit point un peu embarrassé. 

Mario en colere. 

Pouvez-vous dire cela, Signera Spinette? Vous qui sa- 
vez combien j’ai de raisons de craindre que mon bon- 
heur ne m’échappe ? 

Spinette. 

Oui ; mais je sais aussi que vous prétendez que Ma* 
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dame soit libre en routes choses. ( A Siïvia. ) 11 crainfc 
de dire U-dessus que son sentiment est conforme au 
vôtre , de peur que vous ne l’expliquiez, mal. ( Bas à 
Jklaùo. ) Etes-vous aveugle ? Je me tue de vous faire 
signe de ne la pas contredire. Ignorer -vous que ce 
n’est qu’en codant à scs caprices qu’on peut les sur- 
monter ? Un peu de patience : le quart -d’heure de 
raison viendra ; ne vous faites pas haïr du moins. ( Bas 
à Silvia. )^Nc vous l’ai-jc pas dit ? vous 6tes d’accord. 

Mario. 

Oui , Madame , je rcconnois que je n’ai pas encore 
assez nvîritd par mes services, pour en obtenir sitôt 
la récompense. 

Silvia. 

Mario, aimons-nous sans nous gêner. Sûr de moi 
comme vous devez l’ctre , ne vous alarmez point des 
conquêtes que je pourrai faire : elles ne me flatteront 
que par le plaisir de vous les sacrifier. Agissez de même 
de votre côté , pourvy qu’il y ait entre nous une con- 
fidence sincere de toutes nos petites aventures. Deux 
amans bien unis se donnent ainsi la comédie aux dé- 
pens de tout le monde. 

,S P i N E T T E. 

Voilà un fort joli marché ; il ne s’agit plus que de le 
pouvoir tenir. 

Mario. 

Permettez du moins qu’un baiser sur votre belle main 
me soit garant de l’accord. 
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Ah ! Madame, cela est juste ; on ne peut pas deman- 
der moins. 

S I L V I A. 

Allez voir si nos gens sont prêts. Hâtez-vous de l’g- 
tre vous-meme pour revenir ici. 

( Mario sort, ) 


SCENE, xïl. 

SILVIA, SPINETTE. 

S I L V I A. 

N 

ON, JC ne me rétracte point ; plus je le vois, plus 
je sens qu’xl est l’époux qu’ilme faut. Une seule chose 
m’embarrasse : il aime avec excès , Spinette ; il est lu- 
lien , je tremble qu’il ne soit jaloux. 

Spinette. 

Depuis quand donc craignez- vous la jalousie, vous 
qui en vouliez tantôt à outrance dans Violette ^ 

S I L V I A. 

J’en veux dans le petit peuple, dont toutes les pas- 
sions sont brutales ; mais ce qui chez lui est jalousie , 
ne doit être que délicatesse chez les honnêtes gens. 

Spinette. 

L’amant si délicat approche bien du jaloux. 

S I L V I A. 

J’entends par délicatesse un peu de scnsibüitf aux 
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petites adresses dont on se sert pour réveiller un amour 
qui s’assoupit ; mais un demi jaloux même me fsioit 
peur, et c’est par-là que je crains un Italien. 

Spinetti. 

Sur ce chapitre-là , je vous garantis le Comte Mario , 
aussi François qu’on puisse l’être , et meme Suisse , en 
casd.e besoin. 

S I L V I A. 

Je veux m’en éclaircir, et me servir pour cela de 
Lélio ; il est d’asseï bonne mine pour causer de la ja- 
lousie. Je vais le gracieuser pendant le reste du jour ; 
mais d’une maniéré à mettre assurément Mario à l’é- 
preuve. Kous verrons.... Ah ! voici nos gens. 


SCENE XIII. 

( Tous les Acteurs , hors Triveïin et Violette. Ils sont dé- 
guisés en Satyres et en Menades. ) 

La Baronne. 

C^oMTESSE , ma chere Bacchante , prends part à ma 
foie ; je viens de faire la conquête du Satyre Pantalon. 

S I L v 1 A. 

Quoi i belle Menadc , en pleine vendange , au milieu 
des états de Bacchus, faire une conquête à l’Amour ? 
et celle d’un Satyre ? l’exploit est digne de vos beaux 
yeux -, et pour en conserver la gloire , n’ épargnez pas 
les faveurs , je vous le conseille, 

La Baronne. 




« ' 

COMÉDIE. 7, 

La Baronnï. 

Mais je rougis d’aimer seule > fais donc aussi choix 
d’un amant pour soulager ma pudeur. 

S I L V I A, 

3’ai fait habiller Marinette en homme pour m’en tenir 
lieu ; je l’appelle Mario , et je lui accorderai tout ce 
que le vôtre obtiendra de vous. 

La Baronne. 

Cela est fort bien imaginé... Satyre Mario, baisez U 
main de voue belle Bacchante. 

S I L V I A. 

Satyre Pantalon , recevez la meme faveur de votre 
charmante Menade. 

{Pantalon regarde avec envie la faveur que reçoit Mario ^ 

et marque du dégoût en baisant la main de la Baronne, 

Silvia s'en cippercevant lui dit d'un ton se'rieux. ) 

Satyre Par^talon, c’est moi qui vous l’ordonne} vous 
tn’cntcndez. 

( Pantalon marque plus d'ardeur, ) 

La Baronne. 

Ah 1 le fripon , qu’il est aise ! 

S I I. v I A . 

Madame, que dites-vous de Lélio ? N’est-il pas vrai 
qu’il n’y a point ici de suivant de Bacchus de meilleure 
mine? 

L é L 1 O. 

' Belle Bacchante , le compliment est trop doux et trop 
galant pour s’adresser à un simple Satyre comme moi } 
le Dieu Bacchus lui-même çn sccoit flatté , quoiqu’aprês 
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Apollon et l’Amour, il passe pour le plus beau des 
Dieux. 

S I L V I A. 

Je veux faire plus ; je vous choisis pour écuyer pen- 
dant toute la bacchanale. 

R O s A L B A. 

Madame , je m’y oppose i je suis la première choisie. 

S I L V I A. 

Allons , allons , point de jalousie; je vous cede Mario • 
Partons. 

Spinette, bas à Rosalba et à Mario. 

Que voulez-vous ? il faut obéir , c’est un caprice. 


SCENE XIV. 

(La Ferme s'ouvre , on àdcouvre une Foire de Village. Les 
Acteurs qui avaient disparu , y reparaissent au milieu d’une 
troupe de gens de Village , plus ou moins rustiques , qui y 
chantent et dansent. ) 

UN PAYSAN DE BON AIR. 

C^^’EST en faveur des amans, 

Qu’Amour tient foire au village ; 

Il fournit les ornemens 
Dont chacun tire avantage. 

Quand le soin de ses attraits 
Conduit ici la Bergère , 
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Des prdsens qu’on peut lui faire , 
L’Amour rembourse les frais. 

Une BERGERE. 

La grande affaire en ce jour 
Est de faire des conquêtes. 

Rien n’occupe que l’Amour; 

Lui seul fait briller nos fêtes. 

Il rend nos yeux plus touchans, 

, II bannit l’humeur sauvage ; 

^ On souffre le badinage , * 

Pour inviter les marchands. 

On danse. 

Un Paysan et une Paysanne ensemble. 

Venez à la foire chez nous. 

Le Paysan, seul. 

Tous les plaisirs y sont en abondance : 

De mille mets on y remplit sa panse ; 

Le vin y pleut , la grand’pinte à cinq sous. 
Ensemble. 

Venez à la foire chez nous. 

La Paysanne. 

Si l’on y dit parfois : fî donc ! arrêtez-vous ; 

C’est seulement par bienséance. 

Ne craignez rien d’un feint courroux , 

On n’y dit pas ce que l’on pense. 

Ensemble. 

Venez à la foire chez nous. 

Fin du second Acte. 

GiJ 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

SPINETTE, TRI VELIN. 

* T R 1 V E L I N. 

S IGNORA S^'inctte , d’où peut donc naître le 
chagrin que je viens d’appcrccvoir sur le visage de la 
Comtesse ? Elle étoit de si bonne humeur en allant à 
la foire. 

S P I N E T T E. 

Je ne sais. Je lui.parlois tout-à-l’heure de ce que vous 
préparez pour ce soir ; elle ne m’ccoutoit pas : elle a de 
l’embarras dans l’esprit. 

T R I V E E I N. 

Tant pis*, car la Baronne vas’cfTorcet de la mettre 
de bonne humeur, pourfaire mieux réussir nos desseins. 

S P I N E T T E. 

Je ne la vois pas bien disposée à cela. 

T R I V E L I N. 

N’y auroit-il point là quelque nouvel accès do 
caprice ? 

Spinette. 

Peut-être bien qu’oui ; car elle m’a quittée brusque- 
ment , et est entrée dans le j^^in , pleine d’émotion. 
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T R l V E L I N. 

D« quel côté est-elle tournée ? je viens l’avertir qu’on 
va se mettre à table. 

Spinette. 

Du côté du belvéder. 

Trivelik. 

Je cherche aussi P.osalba et Mario. 

Spinette. 

Ils sont là-bas dans le cabinet des jasmins , au bout 
de la grande allée.... Mais voici déjà la Comtesse > allez 
chercher les autres. 

( Trivtlin. sort. ) 


SCENE II. 

SILVIA , fort émue , SPINETTE , qu'elle u’apperçoit pat 

d’abord. ( 

S i L V I A , 0 part, 

ON , je ne puis plus rester dans l’état où je suis : il 
est trop violent. Je veux m’éclaircir tout à fait, et cou- 
noîcre à fond la perfidie. 

Spinette. 

Madame la Comtesse , qu’avez-vous donc î 
S I L V I A , à pare. 

Ils vont repasser par ici tous deux j il faut les y at- 
tendre. Allons , un peu de patience , contraignons- 
nous. 

Spinette. 

Madame , Madame , ô ciel I que veut dire ceci ? 

G iij 
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' S I L V I A. 

Ah ! te voilà , Spinette ? 

S P I N E T T E. 

Eh! oui, Madame, il y a une heure que je vout 
écoute. Que vous est-il donc arrivé ? 

S I L V I A. 

Je suis trahie, Spinette, je suis trahie. Mario, le 
perfide Mario. . . Viens, viens , suis-moi. 

Spinette. 

Oui, Madame, tout à l’heure. Eh bien, Mario ? 

S I L V I A. 

Tu as vu corrime dans la foire Rosalba et lui s’écar- 
toient de nous pour se parler en secret ? 

Spinette. 

Oui , ce me semble, 

S 1 L V I A. 

Comme Rosalba examinoie si Lélio et moi ne les 
écoutions point? 

Spinette. j 

Elle ctoit attentive à vous regarder tous deux , U 
est vrai. 

S l L V I A. 

En revenant ici , ils se sont dérobés de nous adroite- 
ment ; sont entrés dans le j.Trdin, où je lésai suivis de 
loin; ils ont été s’asseoir dans le cabinet de jasmins» 
U-bas au bout de la grande allée , vis-à-vis du belvéder. 

S P I NETTE. 

Et vous ? 

Si L V I A. 

Et moi , je suis montée au belvéder. J’avois , par 
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bonheur ma canne à lunette d’approche que voilà j je 
les ai observais une heure entière. 

Spinette. 

Eh bien ? 

S I L V I A. 

Elle lui a parlé la première asseî long-tems , et Mario 
a pris la parole , ensuite avec une ardeur. . . 

S P I N E T T E. 

Ah 1 ah -J 

S I L V I A. 

Il s’appliquoit la main droite sur le coeur, et de 
l’autre il lui serroit la sienne d’une maniéré passionnée ; 
ah 1 il falloir voir. 

Spinette. 

Et enfin? 

S I L V I A. 

Cela a duré très - long -tems. Je voyois dans leurs 
mouvemens , tantôt de la langueur, tantôt de la viva- 
cité; des répétitions fréquentes de main portée sur la 
poitrine , ou appliquée dans la main de Rosalba ; enfin , 
toutes les attitudes touchantes que peut offrir aux yeux 
un tendre tctc-à-tcte de deux amans , qui s’engagent 
et se font mutuellement des protestations d’un éternel 
amour ; cela me sautoir à la vue , leur contenance par- 
loir clairement ; par elle j’entendois et leurs discours , 
et leurs scrmens , je lisois jusqu’au fond de leur ame ; 
le transport de Rosalba a été jusqu’à l’embrasser. 

Spinette. 

Elle ne l’aura pas baisé , peut-être ? 
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s I L V I A. 

Eh ! non , par malheur , car c’est ce qui fait connaîtra 
évidemment qu’il s’écoit déclaré garçon. . . 

Spinette. 

Voyons donc jusqu’où ira le reste. 

S I L V I A. 

Le feu m’est monté à la tete ; j’ai quitté le belvéder . 
pour aller droit à eux le long de l’allée. Il m’a apperçue 
loin de lui de trente pas, et , sans se déferrer, s’est levé 
comme pour venir à moi. J’ai rebroussé chemin fort 
vite, pour lui cacher mon trouble , et suis venue ici 
par le plus court les attendre au passage, pour ma 
remettre un peu. Mais je n’y puis plus tenir. Voyons 
s’ils viennent tout de bon.... Ah ! les voilà. Calmons- 
nous , s’il est possible , et dissimulons de notre mieux. 


SCENE I I I. 

MARIO, ROSAIBA, SIIVIA, SPINETTE. 

( Mario quitte Rosalba dans le fond du The'atre , en lui 
serrant la main. Elle se retire^ et lui vient sur le devant. ) 

S I L V I A , bas à Spinette. 

O I s - T U Spinette , les mains , les mains j les vois- 
tu ? ( Haut. ) Mario , j’observe exactement les articles 
du traité, comme vous voyez; je me suis retirée pour 
ne point nuire à votre bonne fortune. 
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Mario. 

Madame , il n’y avoit aucun danger d’approcher. 

S I t V I A. 

, Pardonnez-moi , pardonnez - moi ; on se serroit les 
mains , on s’embrassoit ; la belle paroissoit fort at- 
tendrie. 

Mario. 

Cela est vrai, et de près vous auriez vu couler des 
larmes. 

S I L V I A. 

Des larmes ? vous ne faisiez pourtant pas le cruel , ce 
me scmbloit ? 

Mario. 

11 faudroit l’ctre beaucoup, pour ne pas ressentir la 
peine d’une personne aussi aimable que Bosalba. 

S I L V I A. 

Je n’ai pourtant rien vu de fort affligeant. Faites- 
moi donc la confidence entière; c’est encore une de 
nos conditions. 

Mario. 

La maniéré obligeante dont vous avez traité Léiio à 
la foire , l’a rendue jalouse , voilà tout le mystère. Elle 
l’aime tendrement , et s’ennuie de gémir sous la ty- 
rannie de Pantalon; ils cherchent* les moyens de la 
faire finir. Elle craint qu’une personne aussi aimable 
que vous , par un air si prévenant pour lui , ne la tra- 
verse , et ne lui enlevé le coeur de son amant : elle s’en 
est ouverte à moi en pleurant , et en implorant mon 
secours auprès de vous , parce qu’elle me croit votre 
meilleure amie. Je l’ai consolée , en l’assurant que 
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votre coeur étoit engagé ailleurs , et lui ai prornis que 
vous-même la désabuseriez , que je me flattois de l’ob- 
tenir de vous. Elle m’a embrassé de joie , il est vrai. 
Devois-je m’en défendre , et me faire connoîtrepour cc 
que je suis? Je vous prie donc de ne m’y plus exposer > 
et d’acquitter ma parole envers elle, en la tirant de la 
peine où elle est. 

Spiketti. 

Eh bien , Madame î 

S I L V I A. 

Ah ! je respire. 

Mario. 

Qu’avez-vous , belle Silvia ? vous paroissez émue ? 

S I L V I A. 

Vous vous trompez assurément , je suis fort tranquille. 
Çà , dites-moi , Mario , si vous me voyiez détourner 
mystérieusement un cavalier jeune et bien fait, le mener 
dans un bosquet à l’écart, et là , écouter ses protesta- 
tions , y répondre d’un air tendre , souffrir qu’il me 
serrât les mains , et enfin tout ce que j’ai pu voir , ne 
seriez-vous point ému ? ne dissimulons point. 

Mario. 

Si j’étois persuadé que cc cavalier-là fût une fille, 
cela ne m’alarineroit nullement; non pas meme quand 
je le croirois un garçon. 

Silvia. 

Dites-vous ce que vous pensez , Mario î • 

Mario. 

Oui , Madame. 
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S I L V I A. 

Vous ne seriex point jaloux ? 

Mario. 

Non, sans doute. Vous m’avex fait une loi de ne 
jamais douter de votre coeur , et dcs-là tous mes soup- 
çons deviennent des crimes. 

S I 1. V I A. 

Vous me jouex, Mario; vous ne m’avez jamais aimdc, 
et vous êtes le plus fourbe de tous les hommes. 

Mario. 

Quoi î Madame , j’aurois tort de vous croire sage et 
lincere ? 

S I L V I A, 

Je ne m’étonne plus du peu d’empressement que 
vous avez pour le mariage , et Spinette vous a très- 
justement reproché tantôt que vous saviez jouer la 
comédie. 

Mario, à Spinette. 

Eh bien Mademoiselle , vous m’avez obligé à feindre i 
voilà quel en est l’effet. 

Spinette. 

Oh 1 pour le coup. Monsieur, je ne sais plus comme 
il faut SC comporter avec Madame la Comtesse. Eh ! 
le moyen d’être long-tcms bien avec elle , quand elle 
n’y est jamais elle-même d’accord ? 

Mario. 

Oui, Madame, j’ai joué la comédie, je l’avoue; 
mais c’est en dissimulant ma passion par les avis de 
SpinctÆ ; c’est en renfermant au fond de mon cceur 
'' les plus violcns désirs; c’est en me soumettant, avçç 
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une peine extr8mc, aux loix que vous m’avez imposées. 
Je n’aurai jamais de jalousie , il est vrai , parce que je 
crois vous connoître ; mais pour de l’amour et de l’im- 
patience , ah ! Madame, j’en suis dévoré. Rendez-mot 
plus de justice , ma chere Silvia , et tenez-moi compte 
de ce que je souffre pour vous obéir ; ou, si vous en 
doutez , terminons , Madame ; ce ne pourra jamais être 
assez tôt à mon gré. 

Spinittï. 

Madame , vous voilà dans votre tort ; car , en effet , 
ne seroit-ce pas le plus court , pour vous tirer de toutes 
ces peines-là , que de vous épouser ? 

S 1 L V 1 A. 

Mario , je ne veux point vous dissimuler ce qui se 
passe dans mon cœur; ce seroit vous priVer du plaisir 
de connoître combien vous êtes aimé. J’étois jalouse , 
oui, je rétois; jouissez de mon aveu. Mais je reçois 
votre justification avec une joie que je ne puis exprimer. 
Je sens des plaisirs que je n’aurois jamais imaginés. Ah J 
que je suis contente ! 

Mario. 

Que ne dois-je point sentir à mon tour? 

S I L V IA. 

Oui , jcreconnois, mieux que jamais, que vous seul 
pouvez faire mon bonheur. Ah ! ah ! nos mains , sans 
y penser, se sont rencontrées; qu’en augurez -vous ? 

Spinette, à part. 

Ah I grâce au ciel , nous y voilà , je crois ? 

Mario. 

Par tout l’amour quç j’ai dans Iç cœur , et par la 

justice 
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justice quevou&lui rendez , aurois-je tort d’espérer que 
bientôt } . 

S 1 L V I A. 

Non , Mario , si tu devenois si - tôt mon époux , je 
perdrois ces plaisirs-là : quelle perte 1 Je ne veux point 
ni’cn priver; et, pour en jouir long-tems , restons long- 
tems ce que nous sommes. 

Spinette. 

Et nous voilà aussi reculés qu’ auparavant. Oh > dio ! 
quel esprit ! 

Mario. 

Quoi ! vous voudriez , sans pitié , me laisser languir , 
me laisser périr ? 

S I L V I A. 

Dans une couple d’années , nous parlerons de cela. 

SPINETTE, iar. 

Bon ! voilà déjà deux ans de rabattus. 

S I L V I A. 

Changeons de matière ; et là-dessus je vous impose 
silence pour une bonne fois. 

Mario. 

J’obéis. 

S I L V I A. 

Allez , Mario , allez dire à Hosalba que je vais travailler 
de tout mon pouvoir à son bonheur. Je suis contente , 
je veux que tout ce qui aime ici le soit autant que moi, 
et jusqu’à Arlequin. A propos, Spinette, t’es-tu infor- 
mée s’il étoit vraiment aimé de Violette ? 

, Spinette. 

Oui , Madame , il l’est selon votre goût... Monsieuif 

U 


Digiiized by Google 



U L'AMANTE ROMANESQUE, 

Trivelin que voilà vous en rendra bon compte... Mau 
il vient vous dire qu’on vous attend pour se mettre à 

S I L V I A. 

ravois oublié qu’on soupoit aujourd’hui. Allons-y 

donc, ctsouponsdeboncccur. 

Spinette. 

Monsieur Trivelin, je vois venir Violette ; tâchez de 
modérer un peu KS vivacités. 


SCENE IV. 

VIOLETTE, TRIVELIN. 
Trivelin. 

"Violette, écoute un mot. lésais qu* Arlequin a 
de l’amour pour toi; dois-tu le traiter comme tu fais , 

lui qui est un si bon garçon ? 

Violette. 

Mais , Monsieur , pourquoi me plante-t-il-là pour la 
vieille Crispinc ? Est-ce qu’on peut souffrir cet afFront- 
là quand on aime du bon du cceur ? 

Trivelin. 

C’est toi qui le quittes la première pour aller danser 

avec le grand Thomas. 

Violette. 

Dame! c’est que la fête du village ne vient qu’une fois 
par an î peut-on se passer de danser ce jour-là î 
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Trivelin. 

Mais tu devois le prendre aussi pour danser , lui qui 
est ton amant. 

Violette. 

Il a fait danser toutes les autres , et ne m*a pas pris#. 
Trivelin. 

Au moins ne falloit-il pas le battre. 

. Violette. 

Pourquoi se mele-t-il de me bailler de la jalousie ? 
Trivelin. 

Eh bien ! il falloit lui rendre de la jalousie , et non de 
la bastonnade. 

Violette. 

Oh ! ça est parmis aux filles. 

Trivelin. 

Pourquoi plutôt qu’aux garçons ? 

Violette. 

Vrament , quand ils sont marids , ils prennont bien 
leu revanche. Il dit que ça fait qu’on s’en aime mieux. 
Trivelin. 

Allons , allons , plus de coups ; il t’aimera bien sans 
cela. Pour un peu de jalousie, encore passe. Adieu. 

sort.) 
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SCENE V. 

THOMAS , VIOLETTE . ARLEQUIN , eu fond du 

Théâtre, 

Violette. 

Oh l je m*en vais lui en bailler tout son saoul > de la 
jalousie. Je l’apparçois là-bas , et le grand Thomas itou 
par bonne chance... Thomas , écoute y écoute y faisons 
enrager Arlequin , le vlà qui nous guette. 

Thomas. 

Oh î tant que tu voudras ; et pour commencer , laisse- 
moi te baiser un tantin. . . 

Violette. 

Oh que nanin ! Tuchou ! tu n’es pas gniais. Chante- 
moi plutôt queuque chanson qui le chagrcinc. . . 

Thomas. 

Oui-dà , tout-à-l’heure ; je m’en vas te la faire sur-le- 
champ > écoute : 

Ma Violette, ô toi que j’aime 
Quatre-vingt fois plus que moi-meme » 

Et cent fois plus que le bon vin ! 

Aurois-tu l’injustice extrême 
De me préférer Arlequin ? 

Violette répond ea chantaat. 

Oh que nanin i 
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> Thomas. 

Quand il te vante la richesse 
De sa vieille et laide maîtresse , 

Plus effroyable qu’un ddmon , 

Pends-lui, pour marque de tendresse» 

Quinze ou vingt bons coups de bâton. 

ViOLITTB. 

Four cela , bon ! 

Arlequin chante à part, apris Violette , en. iatisantê 
Pour cela , bon ! 

C’est signe qu’elle m’aime encore. 

Violette. 

Thomas , mon ami , mon cœur , tu me charmes ; ta 
voix m’enchante , me ravit. 3’aimc mieux l’entendre 
que ni la fauvette , ni le rossignol. Va m’attendre là-bas 
sous la saussaie. Je vais faire souper nos gens , j’irai t’y 
retrouver après. 

Thomas. 

Jusqu’au revoir; mais ddpcche-toi. 

{Il sort.\) 


u:' 
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arlequin, violette. 

Arlequin. 

C^iBo , attendei-irtoi sous Tormc. U croit bonnement 
que tu iras le trouver comme tu dis. 

Violette. 

Et vrament oui ; je le dis comme je le pense. 

Arlequin. 

Quoi ! tout de bon ? 

Violette. 

Tout de bon. 

Arlequin. 

Eh ! pourquoi faire ? 

Violette. 

Pour l’entendre chanter, pour l’aimer , pour faire ce 
qui me plaira. 

Arlequin. 

Comment I est-ce que tu ne m’aimes plus ? 
Violette. 

Non. 

Arlequin. 

Mais , tu te trompes; car tu viens de me battre. De- 
mande à la Signora Spinette. 

Violette. 

M’est avis que je le sais mieux qu’elle ; je ne t’aime • 
plus assurément. ‘ 


Digitized by CoogU: 



COMEDIE. 


Bon ! quel conte ? tu ui jalouse, il faut bien que tu 
m’aimes. 

Violette. 

Çamon ! moi , jalouse ? encore d’une vieille sans dents 
comme Crispine ? Va , retourne à ta vieille ; je te per- 
mets de l’aimer autant que tu voudras. 

Arlequin. 

Mais , cam Violette , si m n’es plus jalouse , cela 
commence i m’affliger ; car je t’aime toujours , moi. 

Violette. 

Là , là , console-toi ; Crispine te donne de la vaisselle 
d’argent> 

Arlequin. 

Je vais la lui jeter à la tête , si tu veux. 

Violette. 

Aile est plus belle que moi. 

Arlequin. 

Je ne le disois que pour te faire enrager , et te rendre 
jalouse , afin que tu m’aimes davantage. 

Violette. 

Ton secret ne vaut pas le diable i car je n’enrage pas 
un brin. 

Arlequin. 

^ Il est fort bon; car j’enrage , moi, de tout ce que 
tu dis-là , et je sens que je t’aime de plus fort en plus 
fort. 

Violette. 

Er moi , je n’en crois rien. 
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Arleqvin. 

Eh mais ! demande à la Signera Spinette. 

Violette. 

7e me moque de toi > de ta Crispine « de la SIgnora 
Spinette , et je n’enrage point ; au contraire , je suis 
ravie que tu ne m’aimes plus. 

Arlequin, pleurant. 

Mais , en véritd, Violette, je t’aime toujours; crois- 
moi donc , si tu veux. 

Violette. 

Je ne saurois , en conscience. 

Arlequin. ^ 

Que faut-il donc faire pour que tu croyes ? 

Violette. 

Tout ce qu’il te plaira ; mais tiens , tu n’y feras que 
de l’iau toute claire. 

Arlequin. 

Faut-il te dire des injures ? 

Violette. 

Dis. 

Arlequin. 

Vieille laide ! 

Violette. 

Prrr. 

ARLEQUIN. 

Vieille coquette ? 

Violette. 

Paoî 
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• Arlequin. 

Vieille Crispinc ! 

Violette, 

Patata ! 

Arlequin. 

Quoi ! tu ne le crois pas encore ? 

Violette. 

Moins que jamais. 

Arlequin. 

Oh 1 venons donc au dernier remede. ( Il lui donne 
quelques coups de hatie. ) 

Violette. 

Comment! malheureux , tu oses me frapper: au 
meurtre ! on m^ assassine ! 

Arlequ in, d'un ton tendre. 

Cara Violette, tu le croiras donc à la fin ?.. . 

Violette, criant encore plus fort. 

Au secours i au secours i 

Arlequin. 

F.h mais ! tais-toi donc : il n’est pas besoin que tout 
le monde sache qne je t’aime tant. 

Violette. 

Quoi ! traître! tu oses dire que tu m’aimes , en m’es- 
tropiant ? 

Arlequin. 

Demande à la Signera Spinette. La voiU, patbonheur. 
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SCENE VII. 

ARLEQUIN , VIOLETTE ; SÏLVIA , MARIO , LÉLÎO , 
ROSALBA , PANTALON , SPINETTE , qui accourent 
au bruit , la serviette encore sur le bras. 

S I L V IA. 

D ’ou vient donc tant de bruit ? Comment , coquin l 
tu frappes ta maîtresse ? 

Arlequin. 

Oui , Madame, et si elle ne veut pas croire encore 
que je l’aime: voyez, l’obstination. 

S I L V I A. 

Voilà une belle preuve d’amour , vraiment. 
Arlequin. 

Demandez à la Signora Spinette si on en peut une 
meilleure i c’est d’elle que je la tiens. 

S I L v I A. 

Tu lui as enseigné cela, Spinette ? 

Spinette. 

Il est vrai que tantôt Trivelin lui a conseillé , comme 
de ma part , de donner de la jalousie à sa maîtresse 
pour éprouver son amour. Vous me l’aviez ordonné. 

S i L v I A. 

Ah J je viens de l’éprouver moi-m8mc. Eh bien ? 
Spinette. 

Eh bien ! il lui en a donné jusqu’à se faire battre. 
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s I L V I A. 

Quoi 1 elle l’a battu , tout de bon ? 

Arlequin. 

Oui , Madame , et bien battu meme , 
remercie. 

s P I N î T T E. 


dont je vous 


C’est une de vos maximes, et voilà une amante de 
votre goût. 

' S I L V I A , se pâmant de rire. 

Ah ! ah ! ah ! la plaisante étourderie ! Sa betise me 
réjouit. Va , ma pauvre Violette , à cause de cela tu 
l’auras; je te le donne; je veux qu’il soit ton mari; 
je t’aime à présent de tout mon cccur. 

Spinette, ias. 

Bon ! voilà une amitié bien fondée. 

S I L v I A. 

Je t’en demande pardon pour lui , c’est ma faute; il 
l’a fait en bonne intention. 

ARLEQUIN. 

Elle n’en croira rien , encore. 

Violette. 

J’ai bien affaire de son intention ; j’ai toujours les 
coups par-devers moi , à bon compte. 

S I L v I A. 

Je t’en dédommagerai.... Spinette , pour faire leur 
traité de paix, qu’on les régale tous deux tout-à- 
l’heure splendidement. 

Arlequin. 

Splendidement , ah ! la belle parole ! allons , allons , 
gara Violette ; cela nous guérira le dos. 
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s I I V I A. 

Spinctte , dis - moi comment s’cst passée entr’euK 
.l’aventure ? 

S P I N BT Tï. 

Je vous la conterai pendant que vous achèverez, de 
souper. Allez vous remetue à table. 

S I L V I A. 

Signora Rosalba , Signer Pantalon , Signor Lélio , 
allez toujours devant, je vous suis... { Ils sortent. ) Restez 
un moment, Mario.... Et toi aussi, Spinette. 


SCENE VIII. 

SI I, VIA, MARIO, SPINETTE. 

S 1 1. V I A. 

Mario , savez-vous que la Baronne est insuppor- 
table ? Elle m’a fait placer , par malheur , auprès d’elle 
à table , et me presse à tout moment de boire du vin 
pur, moi qui n’ai jamais bu que de l’eau rougie. Elle 
m’a forcée d’en boire trois demi-verres , sans eau , qui 
m’échauHènt la tête. Je voudroisvoir le repas fini. 

Mario. 

Madame , il est aisé d’y faire une pause , du moins. 
11 n’y a qu’à prier M.idame la Baronne de faire com- 
mencer la cérémonie de son oïdic ; cela, servira d’in- 
termede au souper, 

SiLVlA. 
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S I L V I A. 

Allcï donc l’en prier de ma part , vous me fcrei un 
frand plaisir. 

Mario. 


Tout-à-l’hcure. 


( Il sort, ) 


SCENE IX. 

SILVIAjSPINETTE. 

s I L V I A. 

Qu*est-cs que cet ordre- là , Spinette? Je n’ai pas 
entendu ce que tu m’en as dit tantôt. 

’ S P I NI T T I. 

C est un ordre Bachique , dans lequel on ne recevra 
aucun Chevalier que conjointement avec sa Chevaliere. 
Iis se choisiront l’un et l’autre , et signeront un acte de 
leur choix , qui restera cher le Gardien des archives. 

S I L V I A. 

Comment l’appellera-t-on , cet ordre ? 

Spi nette. 

L’ordre du Thyrse. Vous savez que le Thyrse ftoit 
une espece de lance que les hommes et les femmes por- 
toient autrefois dans les fêtes de Bacchus; et ce Thyrse 
sera entouré de pampres et de myrtes , symbole d’un» 
double alliance. 

S I L V I A. 

Et que feront ensemble ces ChevaUers et leurs Che- 
valières i 

l 
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s P I N E T T £.• 

Ils boiront scion les loix de l’ordre. Que voulez-vous 
donc qu’ils fassent ? 

S I L V I A. 

Oh ! je renonce à l’ordre i le vin me fait peur, 
Spinette. 

Chacun y boira à sa maniéré , ou pur, ou avecau> 
tant d’eau qu’il lui plaira : c’est la première loi de 
l’ordre. 

S I L V I A. 

En ce cas , je veux bien en 6tre. Tu m’as fait ce 
matin un grand plaisir , en me conseillant de rester ici : 
je m’y sens d’une joie extraordinaire. La Baronne et 
Pantalon à table m’ont donné la plus divertissante co- 
médie que l’on puisse voir. Mario leur a lancé cent traits 
des plus pUisans. 

S I L v I A. 

N’est-il pas vrai, Madame, qu’il est agréable convive î 

S I L V I A. 

Comment ! sais-tu que quoiqu’Italien , il boit aussi- 
bien qu’un François ? 

Spinette. 

Et qu’un Allemand même : il a tenu tête à la Baronne; 
«’est tout dire. 

S I L V I A. 

Le vin lui augmente l’esprit , sans nuire à sa raison , 
et lui donne un vermillon qui ,1c rend beau comme un 
amour, il m’a charmée à table ; je crains à la fin de le 
aimer. 


/ 
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s P I N ÎT T t. 

Si bien donc que s’il vous pressoic à présent de 
l’épouser. . . . 

S I L V I A. 

Ah ! je serois perdue. 

Spinette. 

Ecoutez , vous lui avez imposé un terme un peu long , 
et en secret je vous plains quelquefois l’un et l’autre. 
Mais qu’y faire ? c’est votre faute; vous l’avez voulu : 
il n’y a plus de remede.... 

S I L V I A. 

Ne pourrois-jc pas rapprocher le terme si je voulois ? 

Spinette. 

Non , cela ne dépend plus de vous : je connois le 
Comte , il voudra observer exactement la loi que vous 
lui avez prescrite. 

S I L V I A. 

Comme j’ai fait la loi , je puis la défaire , je pense. 

Spinette. 

Il croiroit que vous le feriez pour l’éprouver ; vous 
n’y gagneriez rien. 

S I L V I A. 

Je n’y gagnerois rien? oh ! tu te trompes. 

Spinette. 

Ten suis si sûre , que j’y gagerois tout ce que j’ai 
vaillant. 

S I L V I A-, riant. 

Ah ! ah ! ah ! je n’y gagnerois rien : cela seroit plai- 
sant ! Nous verrons cela tantôt par curiosité. - 

Spinette. 

Ne vous y obstinez pas , il y auroit de l’injustice. 

lij 
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s I L V I A. 

OÙ scroit-ellc donc , cette injustice ? N’est-il pas obligd 
de m’obéir ï 

S P I N ET T s. 

Vous l’avex réduit à ne le pouvoir plus faire sur co 
chapitre. 

S I L V I A. 

Je prétends qu’il suive le dernier ordre que je lui 
donne. 

S P I N E T T E. 

Ne seroit-ce pas mépriser l’ordre précédent ? Il n*en 
fera rien. 

S I L V I A. 

Je ne crois pas qu’il voulût me mettre en colere. 

Spinette. 

Vous vous y mettriex sans raison. Tantôt vous voulex 
une chose , tantôt vous ne la voulez plus. 

S I L V I A. 

Je veux qu’il la veuille , quand je la veux. 

Spinette. 

Ne vous échauffez pas inutilement. 

S I L V I A. 

Inutilement ! nous l’allons éprouver tout-à-I’heure, 

Spinette. 

Tenez, il vient déjà exécuter ce que vous lui avez 
ordonné en dernier lieu. Je vois la cérémonie de l’ordre 
qui commence. Allons nous mettre en ^ang comme 
les autres. 
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TOI 


SCENE X. et dernîere. 

TOUS LES ACTEURS. 

( Trivelin , Héraut et Greffier de l'Ordre , et Maître 
des c/re'monies dans la fête , s’avance à la tête d'une 
Troupe de Chevalieres et de Chevaliers qui le suivent deux 
à deux, couronnes de myrtes et de pampres , et le Thyrse 
en main. Il les fait ranger des deux cotés du Théâtres 
et prononce ensuite , à haute voix , la proclamation 
suivante. ) 

Trivelin. 

S3e par très -haute , très -joyeuse , et très -buvante 
Dame , Madame la Baronne de Migabclle , fondatrice 
de l’ordre du Thyrse : Il est enjoint à quiconque y aspire , 
de venir faire la déclaration de son choix , et d’en signer 
l’acte par-devant moi , Grégoire Trivelin , Greffier et 
Gardien des archives de l’ordre. Le bureau en sera ouvert 
entre la poire et le fromage, et se tient au bout de la 
table où je vais me rendre. 

La Baronne. 

Pantalon , je te choisis pour mon Chevalier , allons 
signer les premiers... Messieurs et Dames, suivez notre 
exemple ; et qu’un ^pirant et une Aspirante , pendant 
que nous signerons, chantent les avantages de l’ordre. 

L’ASPIRANT ET L’ASPIRANTE, ensemble. 
Pour n’avoir que des jours charmans , 

Aimez , buveurs; buvez, amans. 

liij 
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L’ Aspirant. 

Le vin soutient l’amour , et ranime scs flammes ; 
Sans Bacchus il tombe en langueur. 
L’Aspirante. 

Bacchus seul remplit mal tous les besoins d’un coeur i 
Qu’avec l’amour il régné dans nos âmes. 
Ensemble. 

Pour n’avoir que des jours charmans , 
Aimex , buveurs ; buvez , amans. 

L’Aspirant. 

Quand on boit avec sa maîtresse , 

Un double plaisir intéresse , 

A table , on la croit un ami. 

L’illusion augmente la tendresse. 

Par l’amitié l’amour est affermi » 


Le moyen de boire à demi > 

Quand on boit avec sa maîtresre. 

Ensemble. 

Pourn’avoir que des jours charmans. 

Aimez , buveurs ; buvez , amans. 

(Lts Chevaliers et les Chevalieres , après avoir signe' , re*» 
viennent à leurs places. ) 

S I L V I A. 

Eh bien ! Mario , vous voilà déjà mon Chevalier ? 
Il me prend envie de vous faire tout d’un tems mon 
époux. 

Pantalon. 

Oïbo , faire son époux d’une fille l 
Mario. 

Ma Chevaliere , nous parlerons de cela dans deux ans 
d’ici ; souvenez-vous de tantôt. 
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s I L V I A. 

Mais si je change d’avis à présent ? 

Mario. 

Je ne donne point dans ce panncau-là. 

S I L V I A, 

Quoi ] vous feriez le cruel ? 

Mario. 

Vivons amans , et rien de plus. 

S I L V I A. 

Hélas! Mario, un peu d’hymen! 

Mario. 

Je suis perdu si je vous presse , m’avez-vous dit : vous 
voulez m’éprouver *, mais j’ai un moyen tout prêt pour 
éluder votre finesse. 

Si L V 1 A. 

Ah ! voyons ce moyen. 

Mario. 

Je n’ai qu’à dire que je suis le Mario que votre tante 
vous vouloit donner à Venise. 

S I L V I A. 

Ah ! le plaisant moyen ! Plût au Ciel que vous le fus- 
siez ! Ce ne scroit plus ma tante qui vous donneront à 
moi ; ce seroit moi - meme qui vous aurois choisi de 
mon propre mouvement , et à trois cents lieues d’elle. 

Pantalon. 

Comment donc ! est-ce tout de bon ? Elle est imbria- 
que, je crois. 

La Baronne, 

Silence ! mon Chevalier. 
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104 L’AMANTE ROMANESQUE; 

Mario. 

Je TOUS ferai changer de sentiment, tous dis-je. 

S I L T I A. 

ProuTCT-moi ce que tous dites , et je tous d(5fie de 
m’en foire changer. 

Spinette. 

Madame , ne le pressez pas 5 il le prouTeroit peut- 
être. 

S I L T I A. 

Qu’il fosse donc , et je jute de l’épouser ce soir 
même. 

Pantalon. 

Bh mais ! je ne comprends rien à cela i la tête lui a 
tourné. 

La Baronne. 

Te tairas-tu, CheTalier braillard? 

Mario. 

Oui , oui , je tous le prouTcrai; mais i condition que 
je ne serai de deux ans Totre époux. 

S I L V I A. 

Point de conditions , tous m’impatientez } venons 
au fait. ' 

Mario. 

Ah ! TOUS le Toulex absolument ? Tenez , Toilà déjà 
votre portrait que Totre tante m’envoya de Venise à 
Paris, et que Spinette vous dise le reste. 

Spinette. 

Moi , Monsieur î Madame m’a défendu de lui parler 
jamais de vous. 

S I L V I A. 

Spinette , je n’entends pas raillerie. 
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Spinette. 

Puisque vous m’y forcez , eh bien ! oui. Madame, 
c’est lui-même. Mais le voilà reconnu ; au lieu de deux 
ans , il en va demander quatre , par sa chienne de dé- 
licatesse. 

S T L V I A , d'un air tendre. 

C’est vous , Mario ? allez, ne craignez rien ; il n’y a 
qu’un parfait amour qui ait pu vous inspirer tant 
d’adresse. Il est tems de le récompenser, et je m’y 
porte de toute mon ame. 

Mario. 

Et moi , ie me croirois indigne d’un si tendre mou- 
vement , si j’en abusois. 

S I L V I A.. 

Ah ! c’en est trop. Soyez mon époux tout-à-l’ heure , 
ou ne me voyez jamais. 

Spinette. 

Oh ! il est attrapé I II ne peut plus reculer ; car Ma- 
dame la Baronne vient de vous faire signer tous deux 
votre contrat de mariage. 

S I L V I A. 

Quoi! l’acte du choix pour entrer dans l’ordre étoit ?... 

Spinette. 

Etoit un vrai contrat, vous dis-je; ne savez-vous pas 
que M. Trivelin est son Tabellion î 

S 1 L V I A. 

Ah ! ma cherc parente , venez que je vous embrasse î 
lime raettoie au désespoir, ce petit capricieux - là. 
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Pantalon, en colere. 

Comment donc ) ne scrois-je point aussi marié, moi ? 
La Baronnt. 

Oui , Pantalon , et avec moi-même. Te voilà , Baron , 
Baron. Je l’ai bien voulu , je l’ai bien voulu. 

Pantalon. 

ït ma niecc a épousé mon valet de chambre , un la- 
quais revêtu ? 

La Baronne. 

Non , Baron ; mais un Capitaine plein de valeur et 
de mérite , et de plus , mon patent. 

Pantalon, sortant tout tn eolere, 

Maîedetto sia l’ordine e chi lafatto f 

La Baronne. 

Allons , Mesdames , réjouissons - nous ; nous avons 
chacune un mari ; cela est bon après souper. Chantons 
les loix de l’ordre. 

( Les Chevaliers et les Chevalieret chantent iow-à-tour les 
couplets suivons. ) 

LOIX DE L'ORDRE. 

Un Chevalier. 

Dans rhistoire des Amours , 

On ne cite que leur mere ; 

On n’a su que de nos jours 
Que Bacchus étoit leur pere. 
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Amours , rentrez dans vos droits ; 
Vivent nos nouvelles lolx. 

Le Chœur. 

Vivent nos nouvelles loix. 

Une Chevaliers, 

De son breuvage charmant 
Doit-on priver une belle ? 

S’il est fait pour son amant. 

Il ne l’est pas moins pour ellej 
Le tort en est aux Gaulois: 

Vivent nos nouvelles loix. 

Le Chœur. 

Vivent , &c. 

Un Chevalier, 

Sommes-nous des Musulmans , 
Pour en faire la défense ? 
Sommes-nous des Allemands, 
Pour en boire à toute outrance ? 
Buvons en libres François : 

Vivent nos nouvelles loix. 

Le Chœur. 

Vivent , &c. 

Une CHEVALIERE, 

Ici pleine liberté , 

Point de sévères grimaces j 
Santé,- joie et volupté'. 
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Que ce soient là nos trois Grâces. 

Peut-on faire un mcUIeur choix ? 

Vivent nos nouvelles loix. 

Lï Chœur. 

Vivent , &c. 

Un Chevalier. 

Que ce soit pour vaincre mieux 
Qu’un amant s’excite à boire > 

Le vin rend audacieux , 

Et prépare la victoire. 

Qu’Amour lui devra d’exploits i 
Vivent nos nouvelles loix. 

Le Chœur. 

Vivent, &c. 

Une Chevalier x. 

Pour rendre un amant plus sût 
D’une ardeur vive et fidelle , 

Que sa belle boive pur ; 

L’eau refroidiroit son zele. 

Pour former des nœuds étroits, 

Vivent nos nouvelles loix. 

Le Chœur. 

Vivent, &c. '' 

Un Chevalier. 

K table il n’est plus de rang : 

Droits du sang , chimères vaincs i 

Ce 
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Ce vin fait le meme sang 
Qui va couler dans nos veines» 

Tous buveurs ici sont RcmS , 

Vivent nos nouvelles loix. 

L * C H Œ V R. 

Vivent, &c. 

ÜKE Chevalier I. 

« 

Plus de liqueur de Lignon, 

D’insipide limonade. 

Vive le vieux Bourguignon» 

Et son jeune camarade. 

Triomphez gai Champenois , 

Vivent nos nouvelles loix. 

Le C hœ V r. 

Vivent, &c. 

Un Chevalier. 

Un censeur mal-à-propo$ 

Met les mots à la coupelle ; 

Que tous les mots soient bons mots > 

Quand ils font rire une belle. 

Loin d’ici beaux esprits froids , 

Vivent nos nouvelles loix. 

Le C h oc V r. 

Vivent , &c. 

Un autre Chevalier. 

Quand quelques contes gaillards 
A table voudront paroître , 

K 
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L’AMANTE ROMANESQUE , &c.' 

Qu’ils attendent les brouillards 
Qu’au dessert on y voit naître ; 

Ils sont bons là quelquefois. 

Vivent nos nouvelles loix. 

JL X C H (E U R. 

Vivent nos nouvelles loix. 

( Les Chevaliers et les Chevalieres dansent. ) 


F I N. 
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SUJET 

DES AMANS IGNORANS. 


) 


ILéliO , s’étant marié à l’insu de son pere , et. 
ayant été obligé de faire un voyage de mer , a 
laissé sa femme à Kavenne , et la jeune Flami> 
nia , unique fruit de cet hymen clandestin , 
entre les mains de Balordino Tabellion d’un 
Village voisin , et mari de la nourrice de cet 
enfant. Lélio a été pris par des Corsaires , con- 
duit à Constantinople , et enfermé au Château 
des sept Tours. Fiaminia a été enlevée aussi , 
peu après , par le Forban Baibanéra , qui l’a 
fait élever à Alger , sous le nom de Fatime. Au 
bout de quelque tems ,* il la menoit au Sérail du 
Grand-Seigneur, lorsque, rencontré par le Capi- 
taine Mario qui l’a combattu et vaincu , il s’est 
vu forcé de lui céder , entre autre butin , cette 
Fatime , dont Mario est devenu amoureux , de 
laquelle U s’est fait aimer , et qu’il a su cacher 
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d’abord aux regards de Pantalon , son pcre , 
noble Vénitien. Cependant , Pantalon a décou- 
vert l’intrigue et transféré Fatime à sa maison de 
campagne , près de Ravenne , chargeant son 
Jardinier Bertoldo de la vêtir en paysanne , afin 
que si Mario la retrouvoit , il ne pût la zecon- 
noître. Mario n’a pas tardé à tout apprendre , et 
il a mis dans ses intérêts Trivelin , Chirurgien 
du Village où est Fatime. Trivelin emploie 
pour faire parvenir une Lettre à Fatime , le Che- 
vrier Arlequin , jeune paysan , fort simple, fils 
du Laboureur Braccolino , et qui aime , sans 
s*en douter, Nina, fille aînée de Bertoldo , la- 
quelle est aussi simple qu’Arlequin , et partage 
avec lui les mêmes sentimens , avec la même 
ignorance. Ils ne se croyent point amoureux l’un 
de l’autre ; ils se croyent malades , de la même 
maladie , et demandent à tout le monde un re- 
mede propre à les guérir. Tout le monde leur 
conseille de se marier , jusques à la petite Gia- 
netta , jeune sœur de Nina , et beaucoup plus 
maligne qu’elle j mais ils n’en veulent rien 
faire , parce qu’ils voyent des exemples de ma- 
tages malheureux , sur-tout ceux de Bertoldo 
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et de Trîvelin : Bertoldo ayant épousé , en se- 
condes noces , la jeune Argentine , qui se laisse 
courtiser par Trivelinj ce qui cause autant de 
jalousie à Violette , sa femme , qu’au vieux 
Bertoldo , et ce qui excite de fréquentes que- 
relles dans ces deux ménages. Fatime , qui ne sa 
connoît point , ne se croit pas digne de l’alliance 
de Mario : elle veut étouffer leur amour mu- 
tuel i et , pour s’ôter tout espoir à l’un et à 
l’autre , elle forme le projet d’épouser Arle- 
quin , dont la douceur et la simplicité lui con- 
viennent. Elle essaie de le détacher de Nina j 
mais elle n’y peut réussir. D’un autre côté le 
vieux Balordino , devenu veuf, offre sa main à 
Nina, qui le refuse aussi constamment. Mais 
Lélio , échappé de sa prison , vient chercher 
son épouse et sa fille. Il apprend que la première 
n’est plus , et il reconnoît l’autre dans Fatime , 
qui se retrouve être un parti d’autant plus sor- 
table pour Mario , que Pantalon et Lélio sont 
amis depuis long-tems. On détermine , enfin , 
Arlequin et Nina à s’unit. Les Corsaires Turcs 
font une nouvelle descente sur ces côtes ; ils 
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sont vigoureusement repoussés ; ' ce qui forme 
un Divertissement » qui a été précédé d’un de 
Vendangeurs , et auquel succédé celui des noces 
des quatre amans. 
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V 


JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 

LES AMANS IGNORANS. 

3 -«*Histoire da Théâtre Italien , tome pre- 
mier , page 43 1 , nous apprend que cette Pièce 
« eut le plus grand succès et le mieux mérité 3 
qu’elle fut jouée seize fois de suite , et reprise 
plus de vingt , dans le courant de l’année. s> 

La Musique des.Divertissemens est aussi de 
Mouret. 

« La Comédie des Amans Ignorans est une des 
plus jolies Pièces de l’Auteur , dit Pesselier , 
dans la Préface qu’il a mise au-devant de son 
édition des (Euvres d’Autreau. Les caractères 
d’Arlequin et de Nina , sa maîtresse , sont d’un 
naturel admirable , et si bien peints d’après le 
Roman de Daphrds et Chloé , qui en a donné 
l'idée , qu’il scroit peut-être à souhaiter , dans 
plusieurs endroits , que l’Auteur eût manqué la 
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ressemblance. Les Divertissemens dont cette 
Piece est ornée , n’ont pas moins d’agrémens 
que ceux des autres Pièces d’Autreau ; mais 
celle-ci est si bonne par elle-même , qu’elle au- 
loit pu se passer de tout autre ornement. » 

Voici comment s’exprime à l’occasion de cette 
Piece , l’Auteur du Dictionnaire Dramatique , 
tome premier , pagc'^4. 

« Figurez-vous le Roman de Daphnîs et Chloi 
mis en action , avec tous les agrémens du Dia- 
logue , et vous aurez une idée de la Comédie des 
Amans Ignorans. On a reproché à l’Auteur du 
Drame d’avoir trop imité l’Auteur du Roman. 
On auroit voulu qu’Arlequin ressemblât moins 
à Daphnis , et Nina à Chloc. Mais si cette con- 
formité ôte au Poëte le mérite de l’invention , 
elle donne aux deux principaux rôles toutes les 
grâces du plus charmant naturel. >> 

« La naïveté du jeu du petit Arlequin , fils 
aîné de Thomassin , et âgé d’environ sept’ans , 
avec la délicatesse de la Demoiselle Silvia , dans 
le rôle de Nina, contribuèrent encore au succès 
mérite de cette Comédie. » Dictionnaire des 
Théâtres , pat Léris, pages et 10. 
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IGNORANS^ 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

Par AUTREAU; 

'Représentée , pour la pre s^j^ÿe fois j par les 
Comédiens Italiens orStSéres dsi Roi j le 
14 Avril 1710. 
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PERSONNAGES. 


PANTALON, Noble Vénitien. 

MARIO, Fils de Pantalon.. 

L É L 1 6 , Ami de Pantalon. 

FLAMINIA, Fille de Lélio , connue sous le nom 
de Fatime, pendant presque toute la Piece. 

BERTOLDO, Jardinier et Concierge de la maison 
des ehamps de Pantalon. 

ARGENTINE, seconde Femme de Bcrtoldo. 

NINA, Fille aînée de Btrtoldo , Amante d’ Arlequin. 

GIANETTA, Fille cadette de Bcrtoldo. 

ARLEQUIN, Chevrier dans le village, FilsdeBrac- 
colino. Laboureur , qui ne paroît pas. 

VIOLETTE, Femme de Trivelin , Barbier du village. 

TRIVELIN, Mari de Violette. 

BALORDINO, Nourricier de Flaminia, Tabellion 


d’un village prod^n. 

BARBANER ij^B^saire Turc. 

Troupe de VendII^^Rjrs et de Vendangeuses. 
Troupe de Soldats Turcs. 

Un Traiteur et ses Gens, Garçons d’Office, 


de Cuisine, Servantes et Marmitons. 


La Scciu est dans la Maison de Campagne de 
Pantalon , près de Raveane. . 
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I GNOR A NS , 

COMÉDIE. 

I sssssssssm 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

T RIVE LIN, pul 

Xl s'agit donc de rendre cette Lettre i une nourellt 
habitante de ce village , que je vois assez souvent le 
matin prendre le frais sous ces arbres. Mais je com- 
mence à m'ennuyer. U y a long-tems que je rod.e ici 
autour sans la voir : je ne sais pourquoi i car , à la. 
campagne en Italie, les femmes ont la clef des champs. 
Ce n’est pas comme dans les villes , où clics sont en- 
fermées à la serrure et au cadenat. Il est vrai pourtant 
que celle-ci est sous la garde d’un vieux paysan , qui 
a encore une femme jeune et jolie i garder pour son 
propre compte : cela le rend jaloux et demi ; mais pat 
bonheur il est aujourd’hui dans l’embarras des ven- 

Aij 
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danges , et sa femme est d’intelligence avec moi. J'c»- 
percque je viendrai à bout de mon entreprise... Ah 1 voici 
venir justement notre Argus. Maladetta sia la hestia ! 


SCENE II. 

BERTOLDO, TRIVELIK. 

T R I V ï L I N. 

-HUMBLï serviteur au Seigneur Bcrtoldo , très- 
digne jardinier et concierge du Seigneur Pantalon , et 
le cerveau , sans contredit, le plus solide qui soit dans 
le territoire de Ravenne. 

Bertoldo. 

Ah J vous 6tes trop courtois , Bondi al Signor Trt^ 
velin. Punique médecin, et le plus habile qui soit dans 
le village. 

Trivelin. 

L’unique et le plus habile ; on ne peut pas mieux 
conclure. Comment va votre santé î 

B E RTO EDO. 

Eh ! ne saveï-vous pas cela raiieux que moi ? Tenez , 
voyez. 

T R I V E t I N. 

Voilà un sistole-diasiole qui fait fort bien son devoir. 
Et fa Signera Argentina^ sa femme, comment se por- 
tc-t-elle? 
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COMÉDIE. 

Bertoldo. 

Fort bien , fort bien. Ne vous mettez point tant en 
peine de la sistola di mia Moglie^ 

Trivelin. 

Signer Bertoido, vous ressemblez à ma fcmme> voyt 
6tes de complcxion un peu jalouse. 

Bertoldo. 

Votre femme n’a peut-être pas tort. 

Trivelin. 

Dites-moi du moins des nouvelles de la santé de Nina » 
votre fille aînée | qui est si jolie? 

Bertoldo. 

Elle se porte i mcivcille. 

Trivelin. 

Son esprit ne commence-t-il point à s’éveiller un 
peu ? 

Bertoldo. 

L’esprit d’une fille ne s’éveille toujours que trop. 

Trivelin. 

A propos > on m’a dit que la Signera Faiima étoit 
indisposée. 

Bertoldo. 

Qui est la Signera Fatima ! 

Trivelin. 

Eh I là , cette fille moitié Italienne et moitié Turque , 
que l’on vous a envoyée de Venise, depuis quelque 
tems. 

Bertoldo. 

Qui vous a dit cela ? 

A iij 
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T R I V I L I N. 

Vous-mcmc. Ne vous souvenez-vous pas que l’autriS 
jour , en buvant , vous me contâtes son histoire ? 

Bertoldo. 

Moi? 

Trivelin. 

Vous-même. A telles enseignes , que vous me dîtes 
qu’elle avoit été enlevée sur nos côtes à l’âge de cinq 
ans , par le corsaire Barbanera , qui trouva des - lors 
que sa beauté promettoit beaucoup ; que ce corsaire 
l’avoit fait élever à Alger, auprès d’une esclave Fran- 
çoise , enlevée comme elle, dont il avoit fait sa femme 
favorite ; que Tltalicnne , devenue grande , il l’en- 
voyoit à Constantinople , par présent , au Grand-Sei- 
gneur -, que le capitaine Mario, fils de Pantalon , s’é- 
tant emparé du vaisseau qui la portoit , en étoit de- 
venu éperdument amoureux > qu’il l’avoit fait conduire 
à Venise , en secret , et la cachoit à son pere , dans le 
dessein de l'épouser. 

Bertoldo. 

Moi , je vous ai dit cela ? je ne m’en souviens point. 

Trivelin. 

Voilà comme souvent on oublie ce qui est échappé 
entre deux tréteaux. 

Bertoldo. 

Mais comment vous l’aurois-je dit î je n’en sais pas 
tant moi-memc. 

Trivelin. 

Ehl ne savcvvous pas ce que dit le grand Hippocrate* 
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COMÉDIE. 

que lé vin fait dire ce que l’on sait et ce que l’on ne 
sait pas ? 

Bertoldo. 

Cela est merveilleux ! 

T R I V E 1 1 N. 

Vous savei bien du moins que le Seigneur Pantalon 
a dc'couvert le mystère ; et qu’ayant fait enlever , en 
secret, la fille, il vous l’a envoyée pour la faire tra- 
vailler au jardin , et lui faire bien rissoler le teint au 
soleil , afin d’en dégoûter son fils , en cas qu’il la re- 
trouve. 

Bertoedo. 

Pour cela , je ne l’ai dit qu’à ma femme , et c’est 
d’elle que vous le savez. Corpo dtl diavolo ! je lui rom- 
prai les bras , si je la vois jamais vous parler. 

T R I v E L 1 K. 

Doucement , Seigneur Bertoldo , point de jalousie. 
Je n’ai point vu votre femme depuis la dernicre fois 
que je l’ai saignée. Mais puisque cette matière vous 
déplaît , parlons d’autre chose. Comment va la ven- 
dange ? 

Bertoldo. 

Oh ! je n’ai pas le tems dejaser. J’attends aujourd’hui 
le Seigneur Pantalon , et je vais chercher des tonneaux 
dont j’ai besoin. 

{II son.} 


Digilized by Google 



COMÉDIE. S 

T R 1 V E L I N. 

Comme ma profession m’engage à soulager les în- 
firmitds humaines, je cherche du secours pour un ma- 
lade à l’agonie , qui est chex moi ; je ne puis lui en 
trouver qu’aupres de vous : ce papier vous instruira 

de sa maladie. > 

F A T I M E , après avoir lu le billet. 

Quoi ! le Seigneur Mario est ici ? et depuis quand î 

i 

T R I V E L I N. 

D’hier au soir. 

F A T I M E. 

Par qui a-t-il pu savoir que j’y étois ? 

T R I V E L I N. 

Par moi , Mademoiséllc , qui ai appris vos aventures 
par la femme de Bertoldo , ma bonne amie ; et nous 
avons elle et moi tout le zèle possible à vous servir. 

F A T I M E. 

Vous avez cru tous deux m’obliger , je vous en re- 
mercie ; mais vous avex fiiit tout le contraire. 

T R I v E L I N. 

Quoi! Mademoiselle , vous haïriez un cavalier du 
mérite de Mario, et à qui vous avez tant d’obligation ? 

F A T I M E. 

Tu me parois homme d’esprit , et attaché à mes 
intérêts ; je veux bien t’ouvrir mon cœur , et te mar- 
quer de la confiance , pour mériter déjà par - U que 
tu emploies ton adresse à me défaire de lui. 

Tri VELIN. 

Vous pouvez , Mademoiselle , me compter tout 4 
yeus. 
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F A T I M E. 

Non , je ne suis pas assez ingrate pour haïr Mario. 
H m’a tirée d’csdavagc ; il a même eu la générosité 
de ne me point ôter les pierreries dont on m’avoit 
ornée pour plaire au Grand -Seigneur. Il est riche et 
de qualité ; il m’aime et veut m’épouser , moi qui 
n’étois qu’une esclave , et qui ne suis peut-être que la 
fille d’un paysan. Qu’arrivcroit-il de cela ? Qu’au lieu 
d’être esclave à Constantinople, je le serois à Venise. 
Quinze ans passés dans l’esclavage m’ont rendu la 
liberté si cherc, que j’y sacrifierai tout, et meme jus- 
qu’à l’amour -, car , je ne le nie point , j’aime Mario , 
et s’il n’étoit qu’un paysan , je l’adorerois. Mais je 
sais la contrainte où l’on tient les femmes à Venise. 
Ce pays-ci me plaît : tout y respire la joie et la liberté . 
J’ai de quoi mettre un paysan à son aise en vendant 
mes bijoux ; et jesuis persuadée que pour être heureuse, 
je ne dois me marier qu’en bonne et franche paysan- 
nerie. 

T R I V E L I N. 

Ce que vous dites , Mademoiselle , est de fort bon 
sens i mais il me semble qu’un amour aussi généreux 
que celui de Mario , mérite plus de pitié. 

F A T I M E. 

le mien est - il moins généreux ? Si Mario m’offre 
ma fortune , n’est - ce pas lui en rendre autant que 
de la refuser de lui , pour ne pas déranger la sienne 
en le brouillant avec son pere , et pour lui épargner le 
repentir d’avoir épousé une esclave , une paysanne i 
Que sais - je , moi , qui je suis î 
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T R I V E L I N. 

Qui que vous soyicx , Mademoiselle , croyez - moi , 
vous n’etes point née pour un paysan ; il vous faut un 
époux qui ait plus de délicatesse. 

F A T I M E. 

Je m’étourdis là-dessus encore en sa faveur. D’ail- 
leurs , j’ai été élevée dans un pays où l’on se passe à 
merveille de délicatesse , de galanterie , de beaux sen- 
timens , et de tous les colifichets de l’amour : on ne s’y 
arrête point à la superficie. 

Trivelin. 

Eh ! quel est l’amour que l’on connoît en Turquie 
et dans tout le Levant ? 

F A T I M E. 

Le même qu’en ce pays-ci. Oui , si l’on y prenoit 
garde de près , il se trouveroit qu’en tout pays on 
aime à la Turque , c’est-à-dire , pour l’amour de soi 
seulement. Dans notre Europe on a trouvé l’art 
de le dissimuler , et de faire croire à une belle , par de 
jolis mots , par une soumission apparente , par une 
attention continuelle à la flatter , qu’on n’a pour but 
que de la rendre heureuse j mais je ne donne point 
dans ces panneaux -là. 

^ Trivelin. 

Quel plaisir espérez-vous avec un mari sans esprit ? 

F A T I M e. 

En prendr|jj[n qui en ait trop , c’est se mettre au 
jeu avec un joueur plus habile que soi ; on en est tou- 
jours la dupe. Je veux donc en choisir un à ma fan- 
taisie , qui soit mon égal , à qui je n’aie point trop 
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d’obligation , de crainte qu’il oc se croie en droit de 
négliger scs devoirs > en un mot , avec qui on puisse 
8tre sage. 

Trivelin. 

Il n’y a rien à dire à cela ; chacun a son goût , et 
je trouve le vôtre excellent. 

F A T I M î. 

Trivelin , vive un amant qui ait de l’esprit , et un 
mari qui n’en ait gueres! 

Trivelin. 

On ne peut mieux entendre ses intérêts ! Mais que 
deviendra le pauvre Mario î vous l’allez mettre au dé- 
sespoir, 

F A T I M E. 

Non , je flatterai sa pa^ion autant que je pourrai ; 
mais, si tu cherches son avantage et le mien , tu l’as fait 
venir ici > trouve les moyens de le renvoyer. 

Trivelin. 

Faites-lui du moins un mot de réponse. 

F A T I M E. ^ 

Tout-à-l’hcure. Mais il est bon qu’on ne te voie point 
ici trop souventî car je sais d’Argentine que son mari est 
jaloux de toi. 

Trivelin. 

I 

Cela est vrai, et Violette ma femme est aussi très-ja- 
louse , et un peu diablesse ; elle m’observe par-tout. Je 
veux me servir d’ Arlequin qui vous connoît, pour porter 
vos Lettres. Il peut approcher de vous, sans conséquence. 
Je vais le chercher , et vous le uquvcxgï ici. 

Fatjms, 


Digilized by Goog[e 


• J 


COMÉDIE. 

F A T 1 M £. 

It moi , je vais écrire ma Lettre. 

( Elle tort. ) 


SCENE IV- 

Trivelin, seul. 

£xAMmoNs un peu nos intérêts. Si Mario épouse Pa- 
time, il l’emmenera pour toujoty:s à Venise -, et si Panta* 
Ion découvre que j’ai servi son fils dans cette affaire > 
c’est un homme riche et vindicatif. Fi ! cela ne vaut rien. 
Si, au contraire, elle épousoit ici quelque paysan, voilà 
une pratique de plus pour moi dans le village. Une pou- 
lette égrillarde et capricieuse , qui cherche un mari 
bete : que sait-on si l’on n’en pourroit point croquer 
pied ou aile i Oui , un paysan est mieux son fait et le 
mien.. . Allons chercher Arlequin de ce pas... Ah 1 le voilà ! 


SCENE V. 

ARLEQUIN arrive en rêvant, TRIVELIN. 
Trivelin. 

S I Arlequin vouloir me rendre un service , je n’en se> 
cois pas ingrat... Mot! Si Arlequin vouloir m’apporter 
au logis une Lettre que va lui donner la S ignora Eatima* 

B 
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Je lui donncrois quelque chose de bon... ( A pan. ) Il est 
sourd ; mais je vais , je crois, l’en guérir, {haut.) Je lui 
donnerois un beau ruban, pour en faire présent à Nina^ 
sa benne amie. 

Arlequin. 

Che cosa si dice di Nina ! dove Nina , dovet 


TRiveliN. , 

Ah! ah! le nom de Nina te réveille»Tu l’attends ici, je 
gage? 


Signor si. 


Arlequin. 

Trivelin. 


Or çà , ta Signera Fatinut va venir ici te donner une 
Lettre que tu m’apporteras; et je te donnerai de quoi 
faire demain à la Foire un joli présent à Nina : m en- 
tends-tu ? 

Arlequin. 

A Nina ? 

Trivelin. 

Oui. 

Arlequin. 

Un présent? 

Trivelin. 

Oui, un présent qui la rendra encore plus belle* 

Arlequin. 

La Signera Faiima me donnera le présent ? 

Trivelin. 

Non, elle te donnera une Lettre que tu m’apporterajf 
et je te donnerai le présent, moi, que tu donneras i 
Nina, 1 
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Oui y je donnerû la Lettre à Nina. 

T R I V E L I N. 

Eh non! je vois bien que tu n’entends que Nina dans 
tout ceci. Demeure ici seulement j la Signora Fatima y va 
venir, qui t’expliquera le reste. 

Arlequin. 

Oui , j’attendrai ici Nina ; car elle m’a promis d’y 
venir. 

T R I V s L I N. 

Adieu : reste-U ; cela suffit. ( Il sort, ) 


SCENE VI. 

ARtEQÜIN „ut. 

O Nina, Nina mia eara, tu ne viens point, et je 
t’attends 1 Où es-tu ? que fais-tu î Ddpêche-toi donc de 
venir, car je m’ennuie ; et il n’y a rien qui cause plus 
d’ennui que de s’ennuyer. Comment ferai-je pour m’a- 
muser en l’attendant ? Cherchons quelque chose qui 
m’occupe ; fouillons nos poches. ( Il en tire une râpe et 
du tabac. ) Ah ! bon ; voici, avec quoi nos Dames s’amu- 
sent à présent , comme nos meres faisoient avec des que- 
nouilles... Mais le tabac n’y fait rien ; je m’ennuie tou- 
jours. Ne trouverai-je point quelqu’autrc secret de tuer 
le tems ? ( Il tire un bilboquet , et en joue. ) Voici qui vau- 
dra peut-8tre mieux : mais non , cela n’est bon qu’il 
amuser des petits Maîtres, encore à la fin s’en sont-ils 

Bij 
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lassds. N’y a-t-il point ici quelqu’un qui voulût jouer 
avec moi une partie de biribi? Non, personne ne ré- 
pond. Nina, viens donc. Ehl non, je me trompe, elle 
ne viendra point. Ah ! malheureux que je suis, je meurs 
d’impatience. Je suis mort. Me voilà enterré. 

{ Il se couckfj et fait le mort.) 


SCÈNE VII. 


NINA, ARLEQUIN. 


'A. 


Nina. 


IxLEÇtrTIfO mio ! 

ARIIQVIN. 

Tentends une voix qui me ressuscite. O Nina mia eara, 
eecoti! 

Nina. 


Oui , me voilà, me voilà ; tiens , me vois-tu ? 
Arlequin. 

Oui , je te vois , et je crains encore de me tromper. 
Es-tu Nina, assurément? 

Nina. 

Il me semble que oui. 

Arlequin. 

Je crois que tu as raison. Viens donc que je t’em- 
brasse , que je te mange , que je f avale , que je t’en- 
Vloutisse \ 


Digitized by Googk 




COMÉDIE. t7 

N I H A. 

Bellement donc; point de folies. Je sommes dans le 
village au moins > je ne sommes pas aux champs. 

Arlequin. 

Dans le village? Eh! qu’importe? 

Nina. 

Si fait y vrament , ça importe ; glia ici tout plein de 
contrôleux. 

Arlequin. 

Mais quand je rions ensemble par bonne amiquid » 
gnia rien à contrôler; ça ne fait mal à personne. 


SCENE VIII. 

ARLEQUIN, NINA, FATIME dparf, qui la 

/coûte. 

Nina. 

E s T ce qu’il me semble itou; et si pourtant on ne 
trouve pas bon que les filles batifollent avec les gar> 
çons, à cause qu’on dit que l’honneur ne veut pas le 
permettre. 

Fatime^ à part. 

Voici une conversation qui doit être curiense ; dcou. 
tons. 

Arlequin. 

L’honneur ! l’honneur ! l’honneur est une b6tc; car , 
puisque j’ai de l’amlquid pour toi, la raison veut que tu 

B iij 
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en aies pour moi, et la raison est plus raisonnable que 
l’honneur. 

Nina. 

Assurément. 

ARLîqviN. 

Je n’entends parler que dest’honneur: qui est-il donc, 
rhonneurî apprends-lcmoi? 

Nina. 

Ehi mais je te le demande à toi-meme. 

Arlequin. 

Mais tu as plus d’esprit que moi, car tu sais lire , et 
je ne lésais pas, moi i c’est à toi à me dire qui est l’hon- 

Tieur. 

Nina. 

Je n’en sais pourtant rien. Mon pere vient parfois me 
sarmonner sur si’honneur. Il ne fait que me dire que je 
le garde , que je le garde , et il ne me dit point ce que 
c’est. Le moyen de le garder ? 

ARLEQUIN. 

Ton pere a tort. Mais , par curiosité , raisonnons un 
peu là-dessus. Il me souvient que ma grand’mere me di- 
soit que l’honneur étoit une chose plus précieuse que 
l’or, les diamans, les passemens de soie : si cela est , ce 
n’est donc pas affaire à nous autres paysans d’avoir de 
l’honneur; il y auroit trop de vanité. 

Nina. 

Oh! je nous passerons bien de ste braverie-là. 

Arlequin. 

Et toi, qu’c$t-cc que tu sais de l’honncurî 
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Nina. 

• Tout ce que j’en sais, c’est qu’il faut que ce soit quel- 
que chose de bien sémillant ; car ma mere me disoit qu* 
quand elle étoit hlIc, son honneur lui faisoit plus de 
peine à garder que ses moutons. Oh ! je n’ai pas tant 
d’esprit que ma mere , je le pci drois. 

Arlequin. 

Je crois bien , et moi aussi peut-Stre ; c’est pourquoi 
ne nous embarrassons point de cela. Mais, cara Nina, 
laisse-moi prendre seulement un petit baiser sur le petit 
bout de tes doigts. 

' Nina. 

Dépcchc-toi donc. 

Arlequin, mettant sa main sur sa poitrine. 

Toc, toc, toc... Ouais 1 glia là queuque chose que je 
n’entends pas. Quand ta main me donne un soulHet ou 
un coup de poing, je n’en sens rien, ça ne me fait point 
de mali et quand je la baise, ça me donne la fievre. 

Nina. 

La fievre? 

Arlequin. 

Oui , je sens une certaine chaleur , un feu qui se pro- 
mené dans ma poitrine; puis j’ai des envies comme un 
malade : quand je baise ta p;iain droite , j’ai envie de 
baiser l’autre. Et puis il me prend encore je ne sais com- 
bien d’envies. 

Nina. 

Eh bien! tiens, queusi queumi. Quand tu me prends la 
main , je sens itou que ça me fait trimousser le coeur , et 
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pis m’est avis que tout le corps me fourmille: tant y a que 
ça me rend toute je ne sais comment. 

Arlequin. 

Ste maladie-là est bouffonne. 

Nina. 

Oui, elle est drôle; mais je crois que c’est toi qui me 
l’as donnée ; car je ne sens point cela avec les autres : 
gnia qu’avec toi que ça me prend. 

Arlequin. 

Mais, cara Nina , je te demande pardon, elle vient de 
toi ; car quand je touche seulement ton fichu, aussi-tôt, 
toc, toc, toc.... 

Nina. 

Est-il possible ? Eh bien J malgré ça je ne laisse pas 
d’être bien-aise quand je te vois. 

Arlequin. 

Et moi , j’aime mieux te voir qu’un plat de macarons. 

Nina. 

A cause de quoi i 

Arlequin. 

A cause que tu as une certaine petite mine qui donne 
plus d’appétit ; et, au-dessous de ste petite mine, un petit 
col tout rond qui ragoûte davantage ; et , au-dessous de 
ce petit col tout rond , de certaines drôleries encore 
toutes rondes qui... Et toi, quand tu me vols, pourquoi 
cst-ce que ça te fait plaisir ? 

Nina. 

A cause que tu n’as point tout ce que tu dis > 12 > 
^ucj’ai. 
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Arlequin. 

Qu*est-ce que cela veut dire i 
Nina. 

Cela veut dire > à cause que tu n*cs pas une fille ; car 
tiens, pour moi l’amiquid d’une fille n’est que de la 
piquette ; ça ne sent rien. Mais quand je sommes en- 
semble sur le gazon à jouer à de petits jeux , ÿe suis si 
contente , si contente !... et si nianmoins. . . 

Arlequin. 

Nianmoins ? 

Nina. 

Nianmoins je deviens parfois mdlancolique. Je ne 
sais , i la fin, quel jeu il me faudroit. 

Arlequin. 

Eh bien i quand les petits jeux t’ennuient , tu n’as 
qu'à dire , je te ferai de petits contes ; nous parlerons 
de choses et d’autres. 

Nina. 

Tu as beau me parler , queuquefois tout le long de 
la journée ; le soir il me semble que tu ne m’as pas 
encore tout dit. 

Arlequin. 

Mais dame î je dis ce que je sais ; et comme je n’ai 
gueres d’esprit , je sens que je ne sais pas encore tout. 

Nina. 

C'est ce qui me semble aussi. Mais toi , quand tu es 
auprès de moi , cs-tu toujours content ? toujours ? 

Arlequin. 

Gnia que quand stc fièvre me prend ; je voudrois avoir 
queuque remede pour la faire passer. 
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Nina. 

Je m’en doutois bien. Mais d’où vient que la bonn» 
amiquié que je nous portons nous tourmente comme 
ça parfois ? ça me tracasse l’esprit. " 

Arlequin. 

Oui , gUa là queuque anguille sous roche. 

Nina. 

N’ est-ce point qu’on nous auroit jettd queuque sort ? 
car on dit qu’il y a de mdchans bergers qui font comme 
ça de la sorcellerie. 

Arlequin. 

Chimé! tu me fais peur de la sorcellerie. 

Fatime, à part. 

Est-il possible qu’à leur âge on conserve encore tant 
d’ignorance ? 

Arlequin, tremblant. 

/ Madame , je vous demande pardon ; je vous 
prenois pour une sorcière. 

Nina. 

Vous m’avei itou fait souleur. 

F A T I M E. 

Kemettex-vous , mes enfans. Non , vous n’Êtes point 
ensorcelés. Il y a long-tems que je vous écoute ; j’ai en- 
tendu toute votre maladie. Là, consolez-vous , j’ai des 
secrets pour vous en délivrer. 

Nina. 

Mais , Madame, comment appcUc-t-on cette maladie- 
là , s’il vous plaît ? 
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F A T I M E. 

ïe vais vous l’apprendre : mais ne vous en vantez pas. 
Votre maladie est ce qu’on appelle de l’amour. 

Nina. 

De l’amour i 

Arlequin. 

OhimH de l’amour! 

Nina. 

Qu’est-ce que c’est donc que de l’amour ? 

F A T I M E. 

L’amour est une maladie de l’amc qui fait la santé 
du corps , qui rend le teint plus vif, les yeux plus doux 
et plus brillans , le sang plus fluide ; qui adoucit l’âcrcté 
des humeurs , et , ranimant les esprits , répand en nous 
une force toute nouvelle. 

Arlequin. 

Cela est vrai ; quelquefois il me semble que je suis 
tout autre. 

F A T I M £. 

Cette maladie nous prend ordinairement dans la jeu- 
nesse, comme la rougeole ou la petite vérole; avec 
cette différence que l’on peut échapper de celles-ci 
toute sa vie, mais que la première n’a jamais épargné 
personne. 

Nina. 

Ce n’est donc pas notre faute, si je l’avons é 
Arlequin. 

Cem Et ce nuü-U vousa-t-U pris? 
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F A T I M H. 

S’il ne m’a pris, je l’attends ; car il vient plus tôt ou 
plus tard , selon la di£Fiérence des tcmpéramens. 

Nina, 

Glia dcja long-tems que ça nous tient » il faut que 
j’ayons le tcmpâramcnt hâtif. 

F A X I M E. 

Tant mieux pour vous. L’amour est une colique du 
coeur qui le gonâc et lui donne des tranchées ; qui en- 
voie une fievre à l’imagination , avec des transports au 
cerveau *, qui répand des éblouissemcns sur la vue , et 
fait voir un objet tout autrement que les autres ne le 
voient. Mais je n’ai pas le tems de vous expliquer cela 
tout du long, ni vous de l’entendre i car toi, Nina, 
ta mere m’envoie te dire de lui aller parler. Va vite , 
et reviens ici, nous y raisonnerons du reste i je t’y 
attends. V . , 

iriirA; * * 

" AhÎMadarné, je vous en prie i car il ine semble qu’à 
en parler seulement , cela me soulage. 

, F A T I M B. 

: - , 

Va , va , je te guérirai. 

Nina. 

Oh ! mais , Madame , je ne veux pas être guérie tout- 
ifalt, au moins 1 

* ( sort. ) 


/ 

SCENE IX, 


Digitized I'» C-oogle 



C O M É D I E. ' lî 
SCENE IX. 

FATIME, ARLEQUIN. 

F A T I M E , à part. 

Je vois qu’elle aime sa maladie; elle n’ est pas si bëte 
que je pensois. Pour Arlequin, je vais le soulager le 
premier ; mais il faut qu’il me rende un service au- 
paravant. 

Arlequin. 

Si vous avez des secrets pour cela , je ferai tout ce que 
vous voudrez. 

F A T I M E. 

Pour te prouver que j’en ai , et de bons , c’est que je 
vais tout-à-l’heure en faire l’épreuve, à tes yeux , sur ua 
homme qui a la meme maladie que toi. 

Arlequin, 

Qui est donc ce malade-là ? 

F A T I M E. 

Le Capitaine Mario , fils du Seigneur Pantalon. Tu le 
connois , je crois ? 

Arlequin. 

Oh tant. Tl est venu ici plusieurs fois en vendanges. 
Mais comment allez-vous faite? 

F A T I M E. 

Apprends d’abord que deux amans. . . 

Arlequin. 

Deux amans ! quels animaux sont-ce-là ? 

C 
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F A T I M E. 

On appelle amant et amante les personnes qui ont 
l’amour. 

Arlequ ih. 


de 


Comment ! je suis donc un amant, moi i 
F A T 1 M E. 


Sans doute. 

, A R L E q U I M. 

Cela est drôle , moi , un amant ! je n’aurois jamais 
cru cela. 


F A T I M E. . 


Apprends, dis-je, qu’un amant et une amante sou- 
lagent leur amour par mille innocens moyens. Pat 
exemple , ils s’envoyent des Lettres l’un à l’autre. 

Arlequin. 

Des Lettres! 

F A T I M E. 

Et dans ces Lettres , ils se donnent quelquefois des 
rendez-vous. 

ARLEQUIN. 

Des rendez-vous !. . . Oui, j’entends. 

( Il compte sur ses doigts, ) 

F A T I M E. 

1 

Et dans ces Lettres , ou ces rendez-vous , ils se soula- 
gent encore en expliquant leurs sentimens. 

Arlequin. 

Des sentimens I 

F A T I M E. 

Quelquefois m§mc en se querellant» pour se raccom- 
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ïtioder ensuite ; et ces raccommodemens-là sont sur-tout 
d’un grand secours. 

Arlequin. 

Des raccorrunodemens 1 

F A T I M E. 

Oui , car dans ces raccommodcmcns la tendresse re- 
double ; on SC lance des regards passionnés , on pousse 
des soupirs; une amante meme, pour signer la paix, 
y peut accorder quelques petites faveurs honnêtes. 

Arlequin. 

Oh ! que d’ingrédiens 1 des regards , des soupirs , des 
faveurs honnêtes. 

F A T I M E. 

Bon i il y en a bien d’autres. Je t’instruirai de tout, 
petit à petit. 

Arlequin. 

Bon bon ! Ah i quelle joie ! 

F A T I M E. 

Tiens , porte cette Lettre , chez Trivelin , au Seigneur 
Mario , et observe bien l’effet qu’elle produira en lui. 
Tu lui verras baiser la Lettre avec des transports de 
joie. . . . 

Arlequin. 

Baiser la Lettre , cela soulage encore i 
F A T I M E. 

On ne peut pas plus. Tu lui diras ensuite qu’il vienne 
ici me trouver ; c’est ce qu’on appelle uif rendez-vous. 
Arlequin. 

Un tendez-vous ! 

C ij 
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F A T I M E. 

Oui. Il y viendra déguisé en paysan > de peur d* £tre • 
«onnu. Le mystère meme fait plaisir. 

ARLEqUlN. 

Le mystère encore ? 

F A T I M ï. 

Oui. Tu le suivras de loir. ; et par ce qui se passera 
dans le rendez-vous, tu verras combien il sera soulagé. 
Va vite. ( Arlequin sort. ) 


SCENE X. 

fATIME, TRIVELIN un peu après. 

F A T I M E , à part, 

O ui, leur passion est aussi touchante, que leur igno- 
rance est prodigieuse > et je suis jalouse du bonheur de 
Tîina, de posséder un coeur aussi ncufqué celui d’ Arle- 
quin. Voilà justement comme je voudrois un mari. Au- 
rois-jc bien le cœur de rontpre une union st parfaite et 
si innocente? Je m’apperçois que je suis encore un peu 
Turque. Qu’y faire? J’ai été élevée chez un Corsaire; 

c’est un tour du métier. 

Trivilin. 

Je viens savoir. Mademoiselle, si vous avez trouvé 
Arlequin. 

F A T I M E. 

Oui, il est allé chez toi. Dis-moi , je te prie, de qui 
est-il fils, Arlequin ? 
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Trivelin. 

Il est fils de Braccolino , le plus riche Laboureur du 
Tillage, mais aussi le plus avare, puisque, par ménage , 
il fait garder les chevres à son fils. 

F A T I M E. 

Je vais t’étonner. Je ne sais si je n’ai point envie d’en 
faire mon mari. 

Trivelin. 

Votre mari ! 

F A T I M E. 

C’est un caprice , il est vrai, et j’avoue de bonne foi 
que j’y suis un peu sujette. Je trouve pourtant celui-ci 
fondé sur de bonnes raisons. 

Trivelin. 

Je m’en rapporte bien à vous. 

F A T I M E. 

Sais-tu qu’il aime Nina , et qu’ils ignorent tous deux 
ce que c’est que d’aimer? 

Trivelin. 

Oui , je m’en suis apperçu , et cela ressemble assez â 
un vieux Roman que je lisois l’autre jour, de Daphnis 
et de Chloé. 

F A T I M E. 

Je veux me servir de leur ignorance même pour m’em- 
parer d’Arlequin , et il faut que tu m’aides. 

Trivelin. 

. . Vous aurez de la peine â lui arracher du coeur une 
première passion. 

F A TI ETE. 

Bagatelle! Quand elle est du caractère de la leur , qui 

C iij 
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est moins un effet de l’estime qu’un besoin du coeur 
qu’a fait naître l’age auquel tous les objets nous affec- 
tent. Je puis le toucher comme un autre j l’habitude fera 
le reste : il m’aimera. 

Trivelin. 

Si vous le croyci ainsi , le succès de l’affaire ne tient à 
rien; car je viens d’apprendre que Pantalon arrive in- 
cessamment. Il va par sa présence vous délivrer de celle 
de son fils; il est Seigneur du village, et maître de faire 
réussir vos desseins. Je vais au-devant de lui pour l’en 
informer, et par-là le combler de joie. 

F A T I M E. 

Voici Nina qui revient; je veux, pour me divertît, lire 
un peu dans son petit cœur. 

( Trivelin sort. ) 


S C E N E XI. 

NINA,. FATIME. 

F A T I M £. 

E H bien , Nina , pourquoi donc ne m’avez-vous pas 
dit plus tôt votre maladie? 

Nina. 

Dame ! c’est que j’étois honteuse d’en parler, je ne. 
sais pourquoi. 

F A T I M E. 

. Là, là, ne craignez rienj expliquez un peu ce que 
▼ous semez. 


; 
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Nina. 

TcnCi, Mademoiselle, v’ià comme ça fait. Quand ie 
ne sommes pas ensemble Arlequin et moi , ça nous en- 
nuie, ça nous ennuie à la mort. Je sommes si tristes, 
si tristes; et puis, quand je venons à nous revoir, je 
sommes bien aises, à la vérité , et si pourtant je ne le 
sommes pas, k cause que j’avons toujours envie de l'ôtre 
davantage. 

• F A T I M E. 

Mais que vous manque-t-il ? 

Nina. 

£h! je ne le savons pas ce qui nous manque , et vli 
justement ce qui fait que je ne sommes pas assez bien 
aises. 

F A T I M 1. 

Cela est fâcheux. Quel âge a bien votre maladie? 

Nina. 

Je ne sais pas bonnement; car cela est venu petit â 
- petit. Et dans le commencement ça étoit drôle , nous 
n’y songions presque pas; gnia que depuis un tems que 
ça nous tourmente. 

F A T I M E. 

t 

Depuis quand, à peu près ? 

Nina. 

Ehî mais, environ depuis le tems que mon pere a 
voulu que je mette un 6chu. 

F A T I M £. 

rourquoi donc l’a-t-il voulu, votre perci 

Nina. 

Four cacher ce qui me venoit U» 
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F A T I M ï. 

Ah! ah! j’entends : oui, c’est à peu près quand çela 
"eicnr, qu’une fille commence à sentir son coeur. 

Nina. 

Ça est vrai , et j’ai opinion que le coeur m’est enflé 
quant et quant -, car je le sens mieux. Mais donc pour 
revenir à ce fichu, il fait endévet Arlequin, qui ne veut 
pas que je le mette. 

F A T I M £. 

Comment faites-vous donc, pour contenter votre pete 
et votre amant î 

Nina. 

Quand je ne suis pas devant mon pere, je le tortille, 

F A T I M £. 

Mais vous ne savei peut-être pas qu’en le tortillant > 
vous augmentez sa maladie. 

Nina. 

Hélas ! jç croisvqu’oui; car il est toujours à se tour- 
menter à l’entour. Diantre soit le fichu , je crains qu’il 
ne lui fasse perdre l’esprit ; vaut mieux que je l’ôte tout- 
à-làit. 

F A T I M ï. 

Ce sera encore pis. 

Nina. 

Mais comment donc faire ? 

F A t I M £. 

11 faut VOUS marier, ma fille; voilà le meilleur remede 
à votre maladie. 

Nina. 

Oh ! non , Mademoiselle, je vous reiftércie ; je ne veux 
point être mariée. 
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F A T I M £. 

Fourquoi donc ne voulez-vous point 6trc mariée? 

Tî I N A. 

C’est que le mariage ne me plaît pas. 

F A T I M ï. 

Le connoissez-vous assez pour ea juger? 

Nina. 

Pas autrement. Tout ce que j’en sais, c’est que quand 
' les gens sont mariés , il leur vient de la famille ; mais je 
ne sais oùils la prennent : queuque fois ça m’embarrasse. 

F A T I M E. 

Ce n’est peut-être pas cela qui vous dégoûte du ma- 
riage ? 

N I K A. 

Oh ! non f glia autre chose. 

F A T I M 1. 

£hquoi! à peu près? 

Nina. 

C’est que j’ai pris garde que quand ccs garçons et cei 
filles sont une fois dans le matiage , ils changeont d’hi- 
meur. Ils ne sc faisont plus de niches : enhui ils ne 
riont plus de si bon coeur qu’auparavant». 

F A T I M E. 

Vous devez juger delà qu’ils sont soulagés , et que 
comme l’amour ne les tourmente plus tant, ils doivent 
être plus tranquilles. 

Nina. 

Je ne veux donc point du mariage, il guérit trop tôt. 
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F A T I M E. 

I 

Eh bien! essayez de l’absence; elle guérit plus lente- 
ment. 

K 1 K A. 

L’absence! qu’est-ce que ste droguc-làî 

F A T I M s. 

Ce n’est pas une drogue , ce n’est qu’un régime. Ce 
scroit de ne plus voir Arlequin. 

Nina. 

Ah! neplus voir Arlequin! Tenez, Mademoiselle, ce 
• remede-là me feroit encore plutôt mourir que la ma- 
ladie. 

F A T I M E. 

ïh bien ! puisque vous l’aimez mieux , mourez donc 
de la maladie. 

N INA. 

^ r 

Oh ! je ferons si bien en sorte. Arlequin et moi, que je 
n’en mourrons pas. 

{ On appelle Nina des coulisses. ) 

Nina ! Nina ! 

Nina. 

Adesso, Signora Madré. Non, je ne saurois m’imaginer 
•qu’il n’y air point d’autres remedes que ceux-là; vous ne 
me les voulez pas dire. 

( On l'appelle encore. ) 

Nina! Nina ! 

VadOf vudo f Maledeita fia la mairigna. 

( Elle sort. ) 


4 
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SCENE XII. 

FATIME, ARtEQOIN, MARIO, q<il arrlit cprh. 

F A T I M £ , sevle tut momtnt. 

H om! Voici une petite fille assez vive pour trouvée 
sans moi d’autres remedes, et qui, par ignorance, pour* 
roit bien s’en servir. Il est bon d’avertir son pcrc d’y 
mettre ordre. 

ARtEQOIN. 

S'ignora Fatima , vos remedes ont rdussî ; le Seigneur 
Mario a baisd la Lettre cinq fois : cela lui a fait du bien. 
Le voici qui vient essayer du mystère , du rendez-vous , 
des faveurs honnêtes , et de tout le reste ; et moi, je vais 
l’observer de loin. 

Mario. 

Je vous retrouve enfin, ma chere Fatime , et je dois 
craindre d’en mourir de joie , si j’en juge par le chagrin 
que m’a causé votre perte. Oui, sil’espoir de vous re- 
trouver ne m’avoit soutenu, j’en serois mort de douleur. 
Mais je ne veux plus m’exposer à un pareil danger. 
Suivez-moi , belle Fatime , je brave tout le courroux 
démon pere. Fuyons, et venez assurer mon bonheur en 
des lieux où sa tyrannie ne pourra s’étendre. 

Fatime. 

Mon cher Mario , vous avez tout le mérite qui peut' 
rendre un homme aimable. Je suis d’ailleurs persuadée 
Ae toute votre tendresse , et , par-dessus tout cela , Je 
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trouve ma fortune en vous épousant. Ferois-jc un grand 
effort , et vous donnerois-je un sûr témoignage de mon 
amour, en acceptant ce que vous m’offrez? Non, je 
vous le prouverai mieux en surmontant le penchant 
que j’ai à vous suivre , et en vous donnant par - là 
l’exemple de vaincre une passion qui vous attire le 
courroux de votre pere , et vous expose au repentir. 
Songez à la distance infinie qu’il y a de votre sort i 
celui d’une esclave. Devez-vous espérer qu’un mariage 
si inégal puisse être heureux ? 

Mario. 

Ah ! cruelle que vous êtes ! est-ce ainsi que vous me 
consolez de tout ce que j’ai souffert en vous perdant ? 
Non , vous n’aimez point ! Vous conservez trop de pru- 
dence ; vous vous plaidez à me poignarder, à m’assas- 
siner par de tels sentimens. 

Arlequin, à part. 

Des sentimens î Voilà les sentimens qui opèrent. 

F A T I M £. 

Eh bien ! vous m’y forcez, il faut vous obéir, il faut 
me sacrifier i car, je vous le prédis, vous me haïrez 
un jour. 

Mario. 

Moi ! je vous haïrai ? et vous pouvez le penser , fille 
injuste que vous êtes ? 

F a T I M E. 

Doucement, mon cher Mario , ne faites point d’éclat : 
quelqu’un du village pourroit vous reconnoître; vous 
gâteriez tout. Les gens du logis sont à nous, nous pour- 
ras ici nous voir en liberté , et prendre de plus justes 

mesure;. 
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mesures. Ne précipitei rien, de crainte de nous perdre 
encore une fois. 

Mario. 

Ah ! ma chere Fatime , vous me rendes la vie , et je 
me jette à vos genoux pour vous en remercier. Achevet 
mon bonheur , et soufFrex que je prenne sur votre belle 
main un gage de vos promesses. Me voilà l’homme du 
monde le plus content, vous effacez tous mes chagrins: 
ic suis gudri.' 

Arlequin, à part. 

11 est guéri ! il est guéri ! 


SCENE XIII. 

T R I V E L î N , et les pr/cedenr. 
Trivelin. 

Eh vite! Seigneur Mario , sauvez-vous i voilà votre 
pcrc qui arrive par la porte du jardin. Il a fait suivre des 
violons pour faire danser ses vendangeuses i tout le 
monde sera ici dans un moment. 

( Fatime et Mario sortent, ) 

Arlequin. 

Il est guéri ! courage , nous allons guérir aussi. Ix 
mystère , le rendez-vous , les faveurs honnêtes , baiser 
la Lettre.., A propos , où trouverai-je une Lettre?... Ah ! 

n 
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YoilàTrivelin... Caro Trinlino,fa mi unacortesia.U'iS- 
tu pas sur toi une Lettre ? 

TR.1VELIN. 

UneLettre? ' 

oui , une Lettre, un biUct , un papier écrit, n’im- 

TRIVELIN. 

oui , je ctote que j’ei u" billet que je vient de te- 
ce^oir d’un de mes malades qui est constipé. 

yrête-le moi , par grâce. 

Tri VELIN. 

Qu’en veux-tu faire ? 

ARLEQUIN. 

C’est pour l’envoyer à Nina, je te le rendrai après , 
je te le jure... Ah ! le voilà. Trivelin , mon ami, porte- 

lui la Lettre toi-m6mci je t’en prie. 


SCENE XIV. 

NINA, ARLEQUIN, TRIV ELIN. 
Trivelin, d part. 

^^oici quelque nouvelle balourdcric d’ Arlequin qui 

pourra me divertir. ( Haut. ) Oui-dà, je vais lui rendre 
le bület tout-à-l’heurc. 
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Arlequin. 

Tu lui diras que c’est un rendez-vous, un rendez-vous.., 
A présent faisons le mystère. 

( Il se cache le ne:^ sous son manteau , er imite Mario qui se 
cachoit en entrant. ) 

Trivelin. 

Belle Nina , voilà une Lettre qu’ Arlequin vous envoie* 
11 vous prie de l’attendre ici. 

Nina. 

Une Lettre ! que veut-il que j’en fasse ? 

Trivelin. 

Je ne sais. Il va vous l’expliquer. 

( Trivelin sort, ) 

Nina. 

C’est , je crois , pour la donner à quelqu’un du logisj 
( Arlequin se promene mystérieusement autour de Nina. ) 
Nina. 

Quelles cérémonies sont-ce-là ? Que fais-tu donc ? 
Arlequin. 

Paix ! paix ! je fais le mystère. C’est un rendez-vous, 
un rendez-vous. Lis la Lettre. 

Nina lit. 

Medico mio caro , ho pigliato il remedio che m’havete 
mandato hier sera ^ e sta matina ho fatto una copiosa ope- 
ratione. 

Arlequin. 

Baise , baise la Lettre. 

Nina. 

Que je baise la Lettre l Fi donc ! m'est avis qu’elle r.e 

Dij 
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sent pas si bon que la marjolaine. Mais , Arlequin , es- 
tu devenu fou ? que veulent dire tes simagrées ? 

( Arlequin copie burlesquement ce que Mario a ditàFatime. ) 

A R L I Q U I K. 

Je te trouve enfin , cara Nina , et le plaisir de ta perte 
m’auroit fait mourir , si la douleur de l’espérance no 
m’avoit réchappé. Mais je ne veux plus m’exposer à la 
colercdu danger de la tyrannie des lieux... Mais réponds- 
moi donc ? 

Nina. 

Tu te moques de moi, que veux-tu que je te réponde ? 

Arlequin. 

Ah ! cruelle ! Non, vous ne m’aimea point, parce que 
la prudence et la barbarie de l’affliction qui assassine 
les sentimens... Vous ne m’aimez point. 

Nina. 

Mais, Arlequin , d’où vient ta colcrc ? 

Arlequin, à genoux. 

Ah .' belle Nina, donnez-moi la promesse du gage du 
baiser sur votre main blanche -, et les chagrins de mon 
bonheur sont effacés... Je suis guéri : oui , je suis guéri ! 
Et toi , es-tu guérie ? 

Nina. 

Comment , guérie ? 

Arlequin. 

Le mystère , la Lettre , l’opération copieuse , les sen- 
timens ; tout cela ne t’a pas guérie de l’amour î 

Nina. 

Guérie de l’amour ? Vraiment non. 
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Arlequin. 

HiHas ! ni moi non plus. 

( Il compte par ses doigts. ) 

Voilà pourtant tout. 

Nina. 

Pourquoi me demandes-tu cela? 

Arlequin. 

Parce que ce sont des remedes pour soulager l’amour, 
à ce que m’avoit promis Fatime. 

Nina. 

Cela , des remedes pour soulager l’amour ? Cela? Cela? 
oh ! non ; je sens bien qu’il m’en faut d’autres. 
Arlequin. 

Comment ferons-nous donc ? 

Nina, 

Ah ! voilà le Seigneur Pantalon notre maître qui 
arrive. 

( Ils sortent. ) 


SCENE XV. 

PANTALON, BERTOLDO. 
Pantalon. 

C3r çà, Bertoldoy je suis content de toî; mes ven- 
danges vont bien : j’aurai de bon vin et en abondance. 
J’ai appris, déplus, en arrivant, de bonnes nouvelles 
sur le chapitre de Fatime î tout cela me rend le caur 

D iij 
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joyeux y et je veux que chacun s’en ressente. Fais venir 
toute ta famille et toutes les filles du village ; voilà 
des violons que je vous amène. Que l’on danse , que rom 
chante , et que l’on se divcitisse. 

Bertoldo. 

Signora Faiima , Argentina , I^ina , Gianetta , veniie 
tutte. 


SCENE XVI. 

Les mêmes et tous ceux que Bertoldo a appelle's , et qui 
viennent avec les Vendangeurs et les Vendangeuses du 
village. 

On danse. 

UN vendangeur. 

En vendange on boit, on rit , 

On fait moisson d’aldgrcsse; 

Le cœur m8mc s’attendrit , 

On n’y voit plus de tigresse. 

Au Printems l’amour nous blesse •> 

En Automne il nous guérit. 

Une Vxndakgeuse. 

Après les dons précieux 
De Cerès et de Pomone , 

Vient le jus délicieux , 

Qu’à 5011 tour Bacchus nous donne; 
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Mais l’amour seul assaisonne 
Les prcsens des autres Dieux. 

On danse. 

Pantalon. 

Allons, Nina, chanter aussi une petite chanson. 

Nina. 

Oh i Monsieur notre maître , je sis trop honteuse. 

Bertoldo. 

Allons , petite fille , obéissez quand le maître le 
commande. 

Nina. 

Mais , mon perc , [je n’en sais point. 

Bsrtoldo. 

Chantez Biaise , la chanson de Biaise. 

Nina. 

Je n’ose. 

Bertoldo. 

Si je prends des verges 1.... 

Nina chante en tremblant. ' ‘ 

Baisc-moi donc, me disoit Biaise! 

Nannin , je ne sis pas si gniaise; 

Ma merc me le défend bien. 

Mais, voyez le sotNicodeme; 

La sienne ne lui défend rien , 

Que ne me baisoit-il lui-même ? 

On danse. 

» 

Fin du premier Acte, 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 


VIOLETTE siuU. 

TTri VELIN mon mari m’a promis de ne plus voir 
Argentine , la femme de Bertholdo > mais je crains que 
sous prétexte de servir Mario auprès de Fatime, il ne 
prenne occasion de voir l’autre plus que jamais. Je ne 
sais même si je n’ai point lieu d’être jalouse de Fatime ; 
car elle me paroît bien libre et bien éveillée , et mon 
mari est un drôle qui aime la nouveauté , et qui ne 
laisse rien échapper. Je viens me cacher dans la mai- 
son d’une de mes amies, pour observer ce qui se passe... 
Ah ! voilà les filles de Bertholdo qui s’avancent j je veux 
tâcher d’en apprendre quelque chose. 

( ElU s'éloigne un peu. ) 


SCENE II. 

NINA, GIANETTA, VIOLETTE, dans le fond, 

Nina. 

ANETTA ? 

Gl A N EXT A. 

I*laît-il , ma grand-soeur î 
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Nina. 

lis-tu bonne fille ? 

G I A N E T T A. 

Ahf bonne, bonne comme vous. 

Nina. 

M’aimes-tu bien ? 

Gianetta. 

Oui, quand vous ne me grondez point, 

Nina. 

Si tu m’aimes bien , apprends-moi donc quelque chose 
que je veux savoir de toi, et je ne te gronderai jamais. 
Gianetta. 

Voyons, quoi? 

Nina. 

Mon pere et notre belle-mcre parloient tout-.\-l’heure 
en secret, et tu les entendois , car tu étois tout con- 
tre eux: j’ai bien entendu qu’ils parloient de moi ;qu’ est- 
oc qu’ils en disoient? 

Gianetta. 

Quelque chose qui vous fera bien-aise et moi aussi. 
Nina. 

Et quoi encore? 

Gianetta. 

Oh 1 je n’ose pas vous en parler -, car vous allez tout 
icdire. 

Nina. 

Moi ! Et qu’est-ce que j’ai tant dit ? 

Gianetta. 

Vous avez dit à mon papa , que Monsieur Trivclîn 
y cnoit chez nous , quand il n’y étoit pas. 
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Nina. 

Voyez le grand malheur! Pouvoisje deviner que mon 
père s’en fâcheroit ? Eh bien , dis-moi ce qu’ils disoient, 
et je n’en parlerai point, en vdrité. 

G I A N E T T A. 

C’est que la Signora Fatima a dit à mon papa qu’il fal- 
loit vous marier; et mon papa et maman ont dit qu’ils 
y alloient songer, à vous marier, 

Nina. 

A me marier î 

Gianetta. 

Oh oui ! et tout de bon ; et après cela je serai la 
grande fille , moi. 

Nina. 

O Ciel ! me marier ! me marier ! 

Gianetta. 

Comme vous v’ià ébaubie i 11 semble que vous n*CQ 
soyiez pas bien-aise. 

Nina. 

Le Ciel m’en garde , d’être mariée. 

Gianetta. 

Ah ! la drôle de fille ! Je trois qu’elle va pleurer de ce 
qui fait rire toutes les autres. 

Nina. 

£h! sais-tu ce que c’est que le mariage, innocente? 

Gianetta. 

Si je le sais ! oui , oui , je le sais bien. 

Nina. 

£h ! ou l’as-tu appris ? 
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GlANETTA. 

OÙ je l’ai appris ? je l’ai appris en jouant à la Ma- 
dame. 

Nina. 

En jouant à la Madame ? Qu’est-ce que ce jeu-Ià î 

G I A N E T T A. 

Oh dame! c’est un jeu qui est bien joli. Tenez , voilà 
comme nous y jouons , avec mon frere Pierrot et mes 
petites compagnes. Premièrement, c’est Pierrot qui fait 
le Monsieur ; et puis après , premièrement, c’est moi 
qui fais la Madame. Et puis après, le Monsieur fait l’a- 
tnour à la Madame. 

Nina. 

Comment! l’amour? Tu sais aussi ce que c’est que 
l’amour ? Je n’en sais rien , moi. 

Gl ANETTA. 

Eh ! que vous êtes ignorante pour une grande fille ! 

Nina. 

Eh bien ! le Monsieur fait l’amour à la Madame. 
Après ? 

Gianetta. 

Oui, il me fait l’amour à moi ; et puis après on fait !a 
noce. Et puis après, le Monsieur et la Madame vont 
dormir ensemble. 

Nina. 

Dormir ? 

Gianetta. 

Oui, dormir. Ne savez-vous pas que maman dit que 
mon vieux papa dort toujours ? 

Nina. 

Mais dormir.,.. Eh bien, ensuite? 
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Gianetta. 

Ensuite je deviens la maman , moi ; et puis apres vien( 
la nourrice qui donne à teter à l’cnfanc. 

Nina. 

A l’enfant? Eh ! d’où est-il venu cet enfant? 

Gianetta. 

D’où il est venu ? Il est venu en dormant. 

Nina. 

En dormant? Mais.... en dormant! {Elle hoche la 
tfte. ) 

Gianetta. 

Dame ! vlà pourtant comme on joue à ce jeu-là. Dc- 
mandcE à Pierrot , mon mari. 

Nina. 

A propos de mari , as-tu entendu nommer qui sera le 
mien ? 

Gianetta. 

Oh ! dame , non ; ils disoient seulement qu’ils y vont 
songer. 

Nina. 

Gianetta , ma mie Gianetta , va encore dcouter , je te 
prie. 

Gianetta. 

Oh ! je suis lasse d’«îcoutcr : allez y vous-meme ; ce 
sont vos affaires. 

Nina. 

Hélas ! ma chcre petite soeur ! 

Gianetta. 

Non, vous. dis-je, on sc méfîcroit de moi. Tenez, 
allez tout doucement vous mettre tout contre la porte, 

' pour 
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pour voir si vous n’entcndrei rien. Je resterai ici ; et si 
vous n’entendex rien , j’irai moi-mÊme , et j’entrerai. 

Nina. 

Attends-moi donc là. 

Gianetta. 

Oui, oui, allez. 

( Nina sort. ) 


SCENE III. 

VIOLETTE, GIANETTA. 
Gianetta, à part. 

C^N sauroit , tôt ou tard , que je lui aurois tout dit , 
car elle est si bctc , ,si bete , qu’a ne sauroit rien taire ; 
et puis je scrois grondée. J’ai bien affaire de cela , moi. 
Encore sic’étoit moi qu’on voulût marier, oh! j’écou- 
terois. Vertuchou ! 

Violette. 

Bondi, Gianetta, Bongiorno. 

Gianetta. 

Bondi, Signora Vioîetta. 

Violette, 

Comme tu deviens grande ! tu l’es bientôt autant que 
ta sccur 1 

Gianetta. 

Oh ! si je ne suis pas aussi grande qu’elle , j’en sais 
bien aussi long. 

E 
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Violette. 

Je le crois, tu es une fine mouche. Comment se porte- 
t-on chez toi ? 

G I A N E T T A. 

Nous avons tous bon appétit. 

Violette. 

On m’avoit pourtant dit que ta maman Argentine 
étoit incommodée i 

Gianet ta. 

Non ; elle n’a point d’autre incommodité que mon 
papa, qui la gronde toujours. 

Violette. 

Pourquoi donc la gronde-t-il toujours ? 

Giaketta. 

Parce qu’il est vieux. 

Violette. 

Non, non , il y a quelque autre raison que tu ne dis 
pas. 

Gianetta. 

Il ne faut pas tout dire. 

Violette. 

C’est parce qu’elle a quelque amant : dis la vérité i car 
aussi ne faut-il pas mentir. 

Gianetta. 

Quand on ne dit rien, on ne ment pas. 

Violette. 

Trivelin m’a pourtant dit qu’elle étoit malade , et 
qu’il l’alloit voir. 

Gianetta. 

Signora Vioictta , vous avez-U un beau mouchoir. 
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ViOLETTl. 

II est à ton service. Mais, i éponds-moi donc ? 

G 1 A N E T T A. 

C’est dommage de se moucher dedans» il vaudroît 
mieux en faire un fichu. 

V I O L E T T E. 

Eh bien ! si tu veux m’avouer la vdritd , je te le don- 
nerai pour t’en faire un. 

Gianetta. 

Il me serait trop grand. 

Violette. 

Non , non , il t’irait fort bien. Tu serols belle avec 
cela. Dis-moi où est mon mari , et je te le donne. 
Gianetta. 

Voyons auparavant si le fichu m’ira bien. 

Violette. 

Volontiers, tout-à-I’heure , essayons. Ah! que cela te 
sied bien i te voilà une grande tille. Eh bien ! veux-tu me 
dire où est Trivelin ? 

Gianetta. 

Et si je vous le dis , le fichu est à moi i 

^ Violette. 

Oui , il est à toi. 

Gianetta. 

Pour toujours ? 

Violette. 

Pour toujours. 

Gianetta. 

Eh bien ! je vais vous le dire. Mais vous ne direz point - 
(}ue je vous l’ai dit. 

E ij 
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Violette. 

Non , jamais. 

Gianetta. 

Jurez en vérité 1 

Violette, 

En vérité ! ' 

Gianetta. 

Votre mari est... Voyons si on ne m’entend point... 
( Elle s'écarte de Violette. ) Votre mari est dans sa chemise. 
Adieu i le fichu est à moi. 

Violette. 

Ah! la petite masque, elle m’a attrapée 1... Mais je vois 
Fatime; observons tout. 

( Gianetta sort ^ et Violette retourne au fond du Théâtre. ) 


SCENE IV. 

ÏATIME , VIOLETTE, dims h fond, TRWELIN , u/t 
' peu après. 

Fatime, d part, 

Je suis impatiente de savoir ce qu’aura fait Trivelira 
chez le pere d’ Arlequin où il est allé... Ah ! le voici qui 
en revient. 

T R I V E L I N. 

Le pere d’Arlequin est charmé de l’honneur que vous 
lui faites de vouloir épouser son fils. Il m’adonné son 
consentement avec une joie que je ne puis vous e.xprimer. 
Wais, je vous l’ai déjà dit, vous n’obtiendrez pas de 
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mcmc celui d’ Arlequin ; il est trop féru de Ninâ, et trop 
bctc pour n’êtrc point obstiné. 

F A T I M E. 

C’est par sabetisetneme que je ferai réussir la chose. 
Voici comme. Il ne sait rien, et n’a jamais vu que ses 
chevres. Il ignore , aussi bien que Nina , que ce n’est 
qu’en s’épousant qu’ils peuvent être heureux. Je vais 
l’en instruire ; et , sous prétexte de lui montrer ce qu’il 
faut foire pour se marier avec elle , je l’épouserai moi- 
même, et la feinte deviendra une vérité. J’ai déjà 
dit mon dessein au Seigneur Pantalon , qui a bien rî 
de mon adresse. Nous aurons peut-être besoin de la 
tienne. 

Trivelin. 

Vous devez être sûr de mon zcle. Mais je vous prie 
de foire en sorte que Mario ne sache jamais que je trempe 
là-deHans. La trahison que je lui fais sent les coups de 
bâton comme tous les diables. Mais que ne risquerois-je 
point dans l’espérance de vous fixer en ce village, et de 
pouvoir jouir quelquefois de la présence d’une si belle 
personne i 

.F A T I M E. 

Je te tiendrai compte de tout ce que tu fois pour moi. 

Trivelin. 

Si, en revanche, vous vouliez me donner le moyen 
de parler un moment à Argentine. 

Violette, à part. 

Ne l’ai-je pas dit ? 

F A T I M E. 

Ah I ah 1 tu me donnes-li une jolie commission! 

£ iij 
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Trivelik. 

Mademoiselle , je vous prie de croire que je n’ai point 
de mauvaise intention. 

Violette, s’approchant en fureur, 

Allei donc , Mademoiselle , allei lui quérir Argen- 
tine. Corpo del diavolo ! Si je savois que vous voulussiez 
vous en mêler , je vous dévisagerois. 

F A T I M E. 

Ohim/ ! c'est une furie que cette femme-là. Sauvons- 

nous. ' 

{Fatime se retire au fond du Théâtre. ) 
Violette. 

Comment , traître ! Comment , scélérat ! tu n’es pas 
content de m’être infidèle ; tu trahis encore le Seigneur 
Mario ! car j’ai tout entendu , et je vais sur-le-champ 
l’informer de toutes tes fourberies.- 
{Le reste de la Scene est en Italien , et se joue impromptu. 
Trivelin se jette à genoux et tâche d’apaiser Violette , qüi 
continue. ) 

Non, non, je veux me venger une bonne fois de tes 
infidélités , et de tous les coups que tu m’as donnés in- 
justement. Je n’en aurai jamais une si belle occasion. 

{ Trivelin redouble ses soumissions , et Violette calme urt 
peu sa colere , sur la promesse qu’il fait de lui être dé- 
sormais fidele , si elle cache à Mario ce qu’elle sait de la 
trahison. ) 

Oui , je me tairai. Mais tu feras bien de charicr droit* 
Au logis : vite que l’on m’obéisse ! 

(J7r sortent.) 


Digitized by Google 



COMÉDIE 


TT 


' SCENE V. 

îATIMEct ARLEQUIN, un peu aprh. 

Fatime, à part. 

ÎL’orage est passd; mais je crains que cette femme- 
là n’ait entendu quelque chose de mon dessein , et que , 
dans la colere , elle n’en avertisse Mario... Au bout du 
compte , je me console î car la croiroit-il ? Le moyen de 
s’imaginer qu’il y ait au monde un homme aussi bctc 
qu’ Arlequin ?... Mais le voici. 

Arlequin. 

Oilo , Signera Faiima l Vous vous moquez de moi, 
avec vos remedes. Tout cela ne vaut rien, et c’est fort 
mal à vous de rire ainsi aux dépens d’un pauvre garçon 
qui est affligé du mal d’amour. 

Fatime. 

Mon cher Arlequin , mes secrets sont fort bons , puis- 
qu’à tes yeux memes ils ont soulagé Mario. Il faut que 
tu t’y sois mal pris pour t’en servir. Voyons comme tu 
as fait ? 

Arlequin. 

J’ai fait ponctuellement tous mes cinq doigts , et tout 
ce que j’ai vu faire au Seigneur Mario ; et tous ces te- 
mcdes-là ne sont que de l’onguent miton-micainc. 

Fatime. 

Oh bien ! pour le coup , je vais t’en donner un qui 
réussira i car, afin que tu n’y manques en tien, je me 
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donnerai la peine de te conduire moi-meme pendant 
toute l’opération. / 

Arlequin. 

Comment appeliez-vous ce rcmcdc-là ? 

F A T 1 M E. 

Jl matrimonio. Le mariage. 

Arlequin. 

Ckecos'è, sto matrimonio! 

F A T I M E. 

C’est un remede, te dis -je, qui guérit à coup sûr de 
l’amour : mais qui en guérit bien. Demande à tous ceux 
qui l’ont éprouvé. 

Arlequin. 

Corne si fa sto matrimonio ! 

F A T I M E. 

Est- il possible que tu ne connoisses pas le mariage? 
K’as-tu jamais été à la noce ? 

Arlequin. 

A la noce? n’cst-ce pas là où l’on est brave, où l’on 
boit, où l’on mange tant et tant , où l’on danse aux 
violons ? 

F A T 1 M E. 

, Justement. 

Arlequin. 

It puis encore, le lendemain , où l’on porte le brouet, 
et où on recommence à faire grand’chcic ? 

' F A T I M E. 

T’y voilà. 

Arlequin. 

Quoi ! c’est-U l’opération du maiiage î 
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F A T I M E. 

C’en est une partie » du moins. 

Arlequin. 

Oh ! je m’accommoderai bien de cette opération. Cela 
vaut mieux; que les Lettres , les rendez-vous , les senti- 
mc ns et toute ste bagatelle. 

F A T I M 1. 

Il y a encore quelques cérémonies à faire avant la 
la noce , et c’est-là le plus difficile. Or , comme tu as 
la tête un peu dure , je veux les répéter avec toi , et 
faire comme si je voulois t’épouser. 

Arlequin. 

Mais répéterons-nous aussi la noce i 

F A T I M E. 

Oui y nous répéterons tout ; et quand tu seras bien 
instruit, tu feras le remede avec Nina. 

I Arlequin. 

Ah! que je vous serai obligé 1 Nous ferons la noce. 
Ce remcde-là me charme. Et le lendemain ? 

F A T 1 M E. 

Et le lendemain. Va donc te faire brave , comme si 
tu voulois te marier. ( A part. ] Je vais avertir le Seigneur 
Pantalon qui se divertira beaucoup à voir cette comédie. 

Arlequin. 

Où est il , le Seigneur Pantalon ? 

F A T 1 M E. 

Il est au logis, avec le Seigneur Lélio, un de ses amis , 
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qu’il n’avoit vu depuis long-tcms.... Ah ! les voilà qui 
viennent. Va , dis-je, te parer pour la noce , j’en y4is 
faire autant. 

{Arlequin sort. ) 


SCENE VI. 

LÉLIO , PANTALON , FATIME , BALORDINO. 

Pantalon. 

Tenet, mon ami, voilà Fatimc, dont je viens de vous 
raconter l’histoire , la plus vertueuse fille que je con- 
noisse , et à qui j’ai tant d’obligations. 

F A T I M E. 

Monsieur, ne parlons point de cela; songeons plutôt 
à terminer l’affaire. Je viens de disposer Arlequin à tour : 
hâtons-nous d’en profiter; car je vous déclare ma foi- 
blesse, je ne répondrois pas toujours de moi. Je sais que 
je vais mettre votre fils au désespoir. Cela me touche , 
car je l’aime ; mais j’aime encore plus mon devoir, et ne 
veux point l’obliger à s’écarter du sien , ni à mériter 
votre colere. 

L é L I O. 

Ma chere fille , vous avez raison. J'ai éprouvé moi- 
même que les mariages faits sans le consentement d'un 
pere, sont toujours malheureux. Etant jeune, j’épousai 
en secret une Demoiselle à qui il ne manquoit que du 
bien. Mon pere eut vent de nos amours ; et pour empe- , 
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cher un mariage qu’il ne croyoit pas encore fait, il m’o- 
bligea de faire un voyage au Levant. Je fus pris dans la 
traversée , et conduit aux sept Tours , d’où je ne suis 
échappé que par miracle. Je reviens en ma patrie cher- 
cher ma femme et un enfant que j’avois d’elle , et que 
nous avions laissé en pension chez Balordino , l’homme 
que vous voyez , qui est Tabellion du prochain village ; 
mais j’ai trouvé ma femme et ma fille mortes , et vous 
m’en voyez pleurer la perte. Voilà le succès d’un mariage 
clandestin. 

Pantalon. 

Seigneur Lélio, vous voilà, grâces au Ciel , revenu en 
bonne santé. Vous avez retrouvé d’ailleurs tous vos 
biens. Vous êtes encore assez jeune pour contracter un 
mariage plus heureux : consolez -vous. 

Lélio. 

Non ,Je renonce au mariage pour tonte ma vie. 

F A T I M E. 

Seigneur Lélio , ne songeons plus au passé. Ma noce 
avec Arlequin va dissiper, du moins pour un teins, touÿ 
vos chagrins i vous n’aurez jamais vu telle comédie. 

Balordino. 

Signor Lélio, par parenthèse , et pour vous divertir, 
parlez un peu au Seigneur Pantalon de mon mariage. 

Lélio. 

A propos, voici le nourricier de ma défunte fille qui 
est veuf, et voudroit se remarier. Il n’est ni fort beau , 
ni fort jeune, comme vous voyez ; mais il est riche , il a 
vu Nina, et, par votre faveur, voudroit bien l’obtenir, 
i 
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Il m’a conduit ici, plein de l’espérance que je pourrois 
le servir auprès de vous dans son dessein. ^ 

F A T I M E. 

Ouais ! il faut toujours des tendrons à ces vieillards, 

Balordino. 

Mademoiselle, quand l’appétit est assoupi, il faut 
bien quelque chose qui le réveille. 

Paktalon. 

Mais, eara. Faiima , voilà ce qu’il te faut. Il emmcnc- 
roit Nina dans son village -, Arlequin ne la verroit plus • 
et tu serois débarrassée d’une rivale. 

î* A T I Mi 

J’apperçois la femme de Trivelin là-bas avec Monsieur 
votre fils. Rentrons au logis , et ignorer qu’il soit ici jus- 
qu’à ce que l’affaire soit faite. 

( Ils sortent tous. ) 



SCENE VII. 


MARIO, VIOLETTE. 


Violette. 

O U I , je l’ai entendu de mes propres oreilles. Fatime, 
sous prétexte d’instruire Arlequin des cérémonies du 
mariaee, va l’épouser cllc-m6mc. Braccohno y con- 
iqnt; et mon traître de mari, au lieu de vous avertir de 
U fourberie, tâche à la faire réussir, se Battant peut- 
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erre de mettre un jour Fatime au nombre de ses bonnes 
fortunes, et le mariage sc va faire tout-à-I’ heure. 

Mario. 

Mais cela est incroyable! Comment est- il possible 
qu’ Arlequin nes’apperçoive pas de la trahison? 
Violette. 

Vous ne le connoisser. donc gucrcs î C’est un inno- 
cent, une bête à qui l’on fait croire tout ce que l’on 
veut. Mais, au moins, que mon mari ne sache point que 
je vous ai dit cela : il m’assommeroit. 

Mario. 

Il mériteroit d’être roué de coups lui-même. Si je le 
tenois, dans la colere où je suis.. . Mais non , pour l’a-> 
mour de vous, je ne lui ferai rien. 

Violette. 

Quand vous lui donneriez pourtant quelques baston- 
nades, pour me venger des coups qu’il me donne tous 
les jours, il n’y auroit pas de mal ; mais point trop fort, 
et seulement sur les épaules. 

Mario. 

Il aura de la peine à en échapper ; mais songeons au 
plus pressé. Je vais à mon tout profiter de l’ignorance 
d’Arlequin pour le dégoûter du mariage, et l’engager, 
si je puis, à me servir, pour le garantir de la fourberie 
qu’on veut lui faire, et dont je l’avertirai : s’il résiste, 
j’ai> à deux pas d’ici , des gens prêts pour l’enlever, 
Violette. 

(.e voiU qui vient; je me retire. 

(^EUe sort,} 

f 


Digitized by Coogle 



LES AMANS IGNORANS, 

SCENE VIII. 

MARIO, ARLEQUIN, -pari ridiculement. 
Mario. 

C O M M I N T ! mon cher Arlequin , te voilà bien beau. 
Arlequin. 

Est-il vrai ? me trouvez-vous beau comme cela î 
Mario. 

Beau , te dis-je , comme défunt Narcisse. Où vas-ta 

donc si brave ? 

, Arlequin. 

Je vais prendre une leçon de mariage. 

I Mario. 

Une leçon de mariage i Que veut dire cela i 
Arlequin. 

Oui , me faire apprenti mari. 

Mario. 

Je ne t’entends point. 

Arlequin. 

C’est que vous ne savez peut-être pas que Nina et 
moi , nous sommes malades aussi bien que vous , d’une 
colique amoureuse. I.aSignora Fatima nous avoitdonné, 
comme à vous, des secrets pour la soulager. Chez vous 
scs secrets ont réussi ; mais chez nous, néant. Et elle va 
nous en donner un autre , qui nous guérira tout-à-faic. 

Mario. 

Quel est-il celui qu’elle va vous donner ? 
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Arlequin. 

Il tnatrirtionio. 

Mario. 

Oilo ! il matrimonio. La Signera Fatîma est une fourbe 
qui se moque de vous et de moi tous ses secrets ne va» 
lent rien. 

Arlequin. . 

Mais il me semble que je vous ai vu guéri. 

Mario.. 

II est vrai que d’abord je croyois l’ctre ; mais il n’en 
est rien. Au contraire , je suis beaucoup plus mal qu’au- 
paravant. 

Arlequin. 

Hélas ! et nous aussi. 

Mario. 

Eh! mon pauvre garçon , ce remede-là est le pire de 
tous. Il esc vrai qu’il empoisonne l’amour, qu’il le tue 
et l’anéantit dans le cœur ; mais c’est pour y faire naî- 
tre en sa place les dégoûts ou la jalousie, qui sont des 
maux mille fois plus cruels. 

Arlequin. 

Les dégoûts ! Qu’ est-ce que les dégoûts ? 

Mario. 

C’est un changement total qui se fait dans le cœur et 
dans les yeux d’un mari. Par exemple, le plaisir que tu 
sens à présent à voir Nina, se changeroit en un ennui 
mortel de la voir toujours. Tes yeux qui appcrçoîvent 
en elle des beautés plus qu’elle n’en a peut-être , n’y 
verroient pas alors celles memes qu’elle pourra conscr- 
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ver. Elle te paroîtroît à la fin la plus insipide de toutes 
les femmes. 

Arlequin. 

Non , cela n’est pas possible j Nina me paroîtra tou- 
jours belle , assurément. 

Mario. 

Eb bien ! si elle te le paroissoit encore , ce ne seroit 
que parle secours de la laiousie , qui ne réveilleioit ton 
amour, que pourr’en faire un poison. Tu craindras à 
tout moment qu’on ne t’enlevc son coeur. Les moindres 
apparences confirmeront tes soupçons. Tu deviendras 
fou , et fou furieux. 

Arlequin. 

Chimé l furieux? 

Mario. 

Oui, tu voudras battre et assommer tous ceux qui 
approcheront de ta femme : voilà le remede que Fatime 
te prépare. 

Arlequin. 

Oui , c’est là son remede ? et moi , je ne m*cn ser- 
virai point. Je veux bien essayer de la noce avec clic, 
et après cela , zeste ! je m’enfuirai. 

Mario. 

Mais il ne sera plus tems , tu seras pris. Car c’est tout 
de bon que Fatime veut t’épouser , parce que ton pere 
est riche , et qu’elle n’est qu’une pauvre esclave. Viens 
avec moi ; je vais te mener au jardin que Trivelin a là- 
bas sur le rivage. Violette nous y attend , avec une col- 
lation qui vaudra mieux que la noce. Et, de-U, je te mc- 
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ARLEquiN. 

Fatime dit qu’elle ne veut que m’instruire , et que 
l’épouserai Nina ensuite. 

Mario. 

Je te dis que ce n’est qu’une fourberie pour te séparer 
de Nina tout-à-fait. 


S C E ]\r E IX. 

NINA, MARIO, ARLEQUIN. 
Nina. 

jA. h ! caro Arlequin , je suis perdue , on me veut marier 
avec ce vieux grigou de Balordino, ce vilain Tabellion ! 
Fuyons, Fatime est une traîtresse. 

Mario. 

Eh bien ! rcconnois-tu i présent la trahison ? Fatime 
veut t’épouser pour t’empSchcr de voir jamais Nina : 
Fatime veut la donner à Balordino, afin qu’il l’emmenc 
en son village, et qu’elle ne te voie de sa vie. Te l’ai- 
je dit ? 

{Ici Arlequin entre par degrés dans une fureur si violente^ 
qu'il ne connaît plus personne , et veut battre Mario même 
qu’il prend pour Balordino.) 

Arlequin. 

Comment ! ce vilain Notaire vient m’enlever Nina , 
ma chcre Nina que je couve des yeux depuis dix ans î 

F iij 
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Ah ! Becco maledetto ! avant que cela arrive |e t’dtrait- 
glcrai, je te dévorerai, je te... Où est-il que je l’as- 
somme ?... Ah ! le voilà. 

Mario. 

Doucement donc, Arlequin, tu te trompes, je suis 
ton ami, et non pas le Notaire. Eh bien ! tu le vois, 
tu le sens , voilà le mariage qui commence à opérer en 
toi. Te voilà jaloux, te voilà furieux. N’éprouves-tu pas 
l’effet de la jalousie ? 


ArliqUin. 

Ohime'l je suis jaloux , il est vrai, je le sens. Ah , ciel ! 
je suis jaloux. Cara Nina , me voilà jaloux.. . Ah 1 Fatima 
perjida / 

Nina. 


Monsieur, il est jaloux , dit-il : quelle maladie est- 
ce-là î 

Mario. 

C’est une colere horrible, une fureur contre ceux qui 
veulent nous enlever ce que nous aimons. 


Nina. 

Ah ! je suis jalouse aussi , je le sens bien , depuis que 
Fatime veut apprendre le mariage à Arlequin. 
ARLEQUIN. 

■ Comment .' tu es jalouse aussi , toi ? 

. Nina. 

Oui assurément. Ah , ciel 1 voilà encore une maladie 
que je ne connoissions pas. 

Mario. 

îuyex , mes enfans , avant que le mal augmente. 
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Arlequin. 

Signor Mario. . . 

Nina. 

Comment ! c’est -U le Seigneur Mario ? le vous de- 
mande pardon , Monsieur , je ne vous ai pas reconnu 
d’abord. 

Arlequin. 

Signor Mario , H me vient une fantaisie de malade. Il 
me semble que si je donnois une cinquantaine de coups 
de bâton à ce maudit Tabellion , je serois soulagé. 

Mario. 

Je le crois i mais cela n’est pas permis. Venex , venex: 
suivei-moi tous deux , je vous guérirai. 

Arlequin. 

Non ; je ne me soucie ni des noces , ni du festin, ni 
de la danse , ni du lendemain. Je veux donner cent 
coups de bâton à Balordino i ce sera pour moi des noces. 
Ah ! le voilà. 

M A RI O. 

Je crains que ta colere ne t’emporte trop loin rviens » 
'•iem.... Nina, prenex-lui l’autre bras. 

{, Mario et Nina emmeaent Arlequin, y 
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S C E N E X. 

BALORDINO , ARLEQUIN , un moment apres. 
Balordino, à part. 

Je suis le plus content de tous les hommes. J’ai obtenu 
Nina pour femme. Le Seigneur Pantalon et tous les 
païens ou témoins vont s’assembler ici pour signer le 
contrat. J’aurai une femme jeune , jolie , que j’aime 
comme un fou. Oh ! que nous verrons bientôt des fruits 
de notre mariage ! 

Arlequin, venant tout doucement et le rossant. 
Tiens , en voilà des fruits de ton mariage. 

BaloroiNO , s’enfuyant, 

A l’aide ! au meurtre 1 aïuto ! aïuto ! 

Arlequin. 

Ah ! je sens que cela m’a fait du bien; mc voilà guéri 
i demi. Allons à présent à la collation. 

( U sort. ) 
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SCENE XI. 

PANTALON, LÉLIO. 

Pantalon. 

Il me semble avoir entendu ici quelque bruit. 

L É L I O. 

Ce n’est rien apparemment. Je reviens donc à ce que 
nous disions ; et je vous félicite , Seigneur Pantalon , 
d’avoir trouvé tant de vertu et tant de résolution dans 
Fatime. 

Pantalon. 

Je vous avoue que pour peu qu’elle fut d’une con- 
dition plus proportionnée à celle de mon fils, n’eût* 
elle aucun bien , j’en ferois sa femme. 

L ]£ L I O. 

Elle le mérite. Mais ce qu’elle dit de son enlèvement 
est-il vraisemblable? Les Turcs osent-ils approcher si' 
près de Venise ? 

Pantalon. 

Quelquefois; mais rarement. Ils viennent avec des 
petits bâtiinens légers , et qui prennent peu d’eau. Ils 
rasent le rivage, mettent pied à terre le soir , prennent 
ce qu’ils peuvent ; tantôt de jeunes filles qu’ils vont 
vendre à Constantinople , tantôt des Citadins ou des 
Nobles , dont ils tirent ensuite de bonnes rançons ; et 
quand ils ont fait leur coup , ils se sauvent , à la favcui 
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de la nuit, sans que nos galères puissent les attraper j 
car elles n’osent approcher si près de terre. 

L É L 1 O. 

Mais ne craignez - vous rien à présent , que nous 
sommes en guerre avec la Porte ? 

Pantalon. 

Non , car nous ne sommes qu’à un mille de Ravenne , 
où nous avons bonne garnison. Il y a long-tems qu’on 
n’a vu paroître de Corsaires dans le golfe. 

L É L r O. 

Ne vous fiez pas à cela : ces gens-là viennent lors- 
qu’on y pense le moins ; leur métier est de surprendre. 

Pantalon. 

Au pis-aller , je ne veux pas rester ici long-tems, et 
je retourne à Venise, dès quej’aurai marié Fatimc... Ah ! 
la voilà. 


SCENE XII. 

F^TTME . PANTAI.ON , LÉLIO , BALORDINO virite 

un moment après. 

F A T I M E. 

E voilà brave comme une mariée. Qu’en dit-es.vous , 
ne suis-je pas assez belle pour un paysan ? 

Pantalon. 

Cam Fatima , vous méritez sans doute un meilleur 
Sort i aussi vous ferai-je tout le bien que je pourrai , 
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et dès-à-prdsent je vous donne mille dcus , en faveut 
de votce mariage. 

F A T I M E. 

Je vous remercie, je suis assez riche. Donnez-lesà 
Nina pour la dédommager du tort que je lui fais. 

L é L I o. 

Je ne puis m’cmpecher d’embrasser une fille si géné- 
reuse, .. Mais que vois-je? O Ciel! belle Fatimc, d’oà 
vous vient cette chaîne ! 

F A T I M E. 

Du Corsaire Barbancra qui la mit entre mes ornemens 
en m’envoyant à Constantinople. 

( Balordiao qui est entré un peu après eux j approche et 
est attentif. ) 

L é L I O. 

Ne vous souvient-il pas du nom de votre perc? 

F A T I M E. 

Non , car à cinq ans je ne l’appellois que mon papa* 
A peine me souvient-il du mien. 

LÉ L 1 O. 

Comment vous appelloit-on ? 

F A T I M E. 

Je crois que mon nom étoit Flaminia , que l’on a 
changé à Alger en celui de Fatima. 

( Ici Balordino se jette aux pieds de Le'lio, ) 
Balordino. 

Ah ! Seigneur Lélio , rjc demande pardon de la men- 
terie que je vous ai faite I Votre fille n’est pas naofte » 
U voiU. 
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-Lino. 

Je le crois déjà , parce que je le sens. Pourquoi donc 
Oi' as-tu dit qu’elle étoit morte ? 

Balordino. 

Parce que je craignois le reproche de n’en avoir pas 
eu assez de soin, et parce que j'ai cru que vous seriez 
moins affligé de la croire morte , que de la savoir es- 
clave et Musulmane. 

Lino. 

Comment fut- elle enlevée? 

Balordino. 

On me l’arracha des bras comme je la promenoîs le 
soir sur le rivage un jour de fête. Je l’avois ornée de 
cette chaîne que sa merc lui avoit laissée. 

Pantalon. 

Seigneur Lélio , à quoi reconnoissez - vous cette 
chaîne? 

Li L Z O. 

Aux chiffres et à la devise qui sont sur la médaille.., 
-Ah 1 ma chere fille , je commence à reconnoître en toi 
tous les traits de ta mere; et, en jouissant de tout l’amour 
que tu mérites , tu hériteras encore de toute la tendresse 
que j’eus pour elle. 


SCENE xni. r 
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SCENE XIII. 

% 

Lts Acteurs pre’cedens et le Corsaire BARBANERA , suivi 
de Soldats Turcs, tous le sabre à la main, lisse saisissent 
de tous les AAeurs. Pantalon veut crier. 

Barbanera. 

^jL AZZIJR/ ta^^ir. Se ti parlât mi taillar testa, 

F A T I M E , à part. 

Oui ; c’cst mon Corsaire , je le rcconnois ; c’est Bar- 
banera lui-même. Feignons d’être bien-aise. ( Haut. ) O 
caro Padron, ecco Fatima la tua figlia. O cke star mi con~ 
tenta ! 

B A ILB A M S R A. 

Fatima, star ti Fatima, mi trovar qua ancor una yolta For^ 
lima, O che star mifelice / 

F A T I M E. 

Mi, mi starfelice. Ti libemr mi delle mani di sti Gîaburf 
ti volir mi far Sultana, caro Padron. 

Pamtalok. 

Aiuto f aïuto ! 

Barbanera. 

Mi levar ti lo capo con la schiahbola, 

F A T I M E. 

Ho mattar , no mattar , no; star nobil Venetiano. Bonte 
ranione. { Aux Chrétiens, ) Taisez-vous tous , et vous 
consolez. Barbanera et scs gens sont tous des ivrognes. 
Ifous avons de bon vin. Je vais vous les livrer tous 
ivres morts» ( A Barbanera. } Si Forfanti , si Giaourt, 

O 
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BARBANERAi. 

Che dir ti astiforfanti ! 

F A T I M E. 

Dir mi, che son tutti Giaour , et chi Mussulmani son vi/- 
tuosi Viva i Mussulmani , Viva Barlanera. 

LesTurcs CHA N tent en C H<E U R. 

J^alla matina à la sera, 

^lycL f vivd SdthüntTd» 

ENTRÉE DES TURCS. 

BarbaNERA. 

Stavolta, ti star Sultana. 

F A T I M E. 

Emîtifarricco , ricco. S ta casa star piena d’oro, d'ar^ 
gento é d'ogni roba preciosa. ( A Trivelin. ) Tnvelino. Las- 
tiar questo in liberia , é mio schiavofedel , vol far si Mussul- 
mano. Trivelino condur sti bravi Mussulmani allô gioïe ; aprir 
le porte. Fais-les passer pat le cellier, et va avertir Mario. 
C Les Turcs suivent Trivelin, hors ceux qui gardent les prison- 
niers. ) î 

Barbanera. 

Niente garnixpne qua, niente soldati! 

F A T I M E. 

* JoCy Joc, niente, niente garniion. Star in liberta. 

Barbanera. 

• Mi voler darti per schiava una ^itella qu’haver pigliata Rus. 
tan, Condur qua s ta ^itella Condur. . 

( On amène Nina et Arlequin , prisonniers des Turcs. ) 
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arlequin, NINA,«Z« jriMenu 

f A T I M î. 

Ah! ah! c’est Nina. Mi connoscir , ^tar tr^pUlla per 
esser mia schiava, mifarSultana ancor sia {itella. 

ARLEQUIN. 

Ammmi,voeliocti<rS^U^«o. Ci« no wglio mi. 

I 

yia , via. Chi star sto matto ! 

NcfarmaUà M. J, mi. omioo. Amar ,.a ^Mla. 

'AmQrVhdterfam impartir : dofjr malt, mi nprt[dr. 
Barbanera. 

Mi non haver fatio niente male â lui , nUate . lui venir i 

meco.perfor^a : voler se^uir noi sempre. 

F A T 1 M E. 

Arlequino , vol tu venir meco à Stanibul , à Constanti- 

AntBQiilN. 

Si si J vogUo andar dovunque andam la mia Nina. 

BARBANERA. 

Jmr luffon si'arliquin , star beWhumore, venir à Siamlnl , 
haver ti una hella Carica , mi siifar Guardino di Fatima i 
sia riiella,. , .. 
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Arlequin. 

Ti mi far Guardino di sta ^ittlla { 6 che gusto ! comme si 
chiama sta bella Carïca. 

Barbanera. 

Eunucho nero. 

Arlequin. 

0 che allegriaî e’ pur una bella cariea , signor Môstaehio , 
^uella d’Eunucho^nero l 

Barbanera. 

Si si bella, ma cara , cara. 

{ Les Turcs reviennent ivres, chatge's de hardes et de bouteilles.) 


SCENE XV. 

LES MÊMES et les T ü R C S. 

{Barbanera veut goûter du vin, et, petit à petit, se met en train 
de boire par l'adresse de Fatime. ) 

Barbanera, aux Turcs, 

O Imbkiacuï vituperosi, e cos'i bevete corne porchi { 

F A T I M ï. 

No gridar, Padron, no gridar, provar sto vino , provar» 

Barbanera. 

E bono, Fatima , sto vino. 

Fatime. 

Ah! ah! no star cativo , certo. 

Barbanera. 

Bono veramente , star bono, e ti , Fatima , lever mec9. 
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F A T I M. E. 

Se cosi lo voler ti , volontieri, 

Barbanera. 

Jfiente gami^one quà ! 

F A T I M E. 

-No, no ,joc joc ; mi gia haver dir à ti, 

Barbanera. 

Su su, hevir, cajitar, halar, goder, statallegri, 

F A T I M E, 

Seievir con mi , 

Mi lever con ti, 
i Ti no lo dir al Mufti ; 

Mi no lo dir al Mufti. 

( Un Turc et une Turque re'petent ces vers en duo. Les Turcs 
dansent ivres, et tombent. Les Italiens se déchaînent , et 
enchaînent les Turcs , et les repoussent aufonddu Théâtre i 
la Ferme se rejoint, et fait disparaître tout le monde. ) 


Fin du second Acte, 


G ü) 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

LÉLIO, FL AMIN IA. 

L É L I O. 

M A fille, les Corsaires sont en lieu sûr, bien en- 
chaînas, bien gard(5s; nous n’avons plus tien à craindre, 
et j’ai quelque chose à te dire. * 

Flaminia. 

Signor Padrt , avant toutes choses, tirei-moi de peine, 
je vous prie : dires-moi ce qu’a fait Mario , ce qu’il est 
devenu ? 

L É L I O. 

Le voici en deux mots. Arlequin et Nina , de crainte 
d’être mariés, fuyoient vers le rivage ; Mario les suivoit 
de loin , quand les Corsaires , en sortant de leur barque , 
SC sont emparés, à scs yeux, de Nina, qu’ Arlequin a voulu 
suivre. Mario ayant remarqué qu’ils ne laissoient que 
quatre hommes pour la garde de leur petit bâtiment , a 
encouragé quelques paysans qui les suivoient; les a fait 
armer à la hâte de fieaux, de haches, de quelques fu- 
sils, et de ce qu’ils ont pu trouver ; est fondu, â leur tête, 
sur la garde, a tout tué, et, pour ôter la retraite aux au. 
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très, a fait couler bas la barque à coups de hache. Il est 
à présent occupé à donner des ordres pour faire venir 
quelques troupes de Ravcnne, pour y conduire les Cor- 
saires , et cependant veille à leur garde. 

F L A M I N I A. 

Xhl je respire. Sait-il qui je suis ? 

L É L I O. 

Il étoit trop occupé pour l’cn pouvoir informer. Va le 
faire toi-meme... Attends , attends; tu es bien pressée: 
tu l’aimes dorw? 

Flaminia. 

Je crois qu’après ce que je lui dois , vous me permet- 
trez de dire que je l’aime. 

L é L I O. 

l’ensuis charmé : j’avois là-dessus quelque scrupule; 
car , comment pouvois-tu te résoudre à épouser Arle- 
quin ,* 

F L A M t N I A. 

Quand on ne peut obtenir ce qu’on aime, tout le reste 
des hommes nous devient indifférent; tous sont égaux 
pour nous. Je vous avouerai pourtant que l’innocence 
d’Arlequin, ses petites maniérés ingénues, son humeur 
enjouée, son coeur tendre et fîdele , sa petitç taille 
meme , assez fine et assez jolie ; tout cela, quoique peu 
capable de me consoler , ne laissoit pas de flatter mon 
caprice. Le bonheur de Nina me faisoit presque envie : 
je sentois un petit plaisir jaloux à le troubler. Quelle irj- 
jusrice! Non, je ne puis y penser sans me haïr moi- 
même. 
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L é L I O. 

Eh bien ! ton Roman, tes aventures , ta Comddie , 
voilà tout fini par ta reconnoissance, et bientôt par ton 
mariage. 

Flaminia. 

Non, mon pcrc, s’il vous plaît; le dénouement «t 
plus loin que vous ne pensez. 

L É L I o. 

Pourquoi donc? 

F L A M I N I A. 

Parce que je me suis fait un devoir de ne me point ma* 
rierqu’ après qu’ Arlequin et Nina léseront; ils sont les 
vrais héros de la pièce. 

L É L I o. 

Tu me parois un peu capricieuse : je rcconnois mon 
sang. Je me mariai autrefois par quelque espece de ca- 
price ; mais il est aisé de te contenter. 

F L A M 1 N I A. 

Hom.. . pas tant que vous pensez; car j’ai compris par 
les discours d’Arlequin et de Nina , que Mario les avoit 
furieusement dégoûtés du mariage ; et quand des esprits 
foibles sont frappés d’une opinion, on a bien de la peine 
à les en guérir. 

L É L I O. 

Je savois déjà tout ce que tu viens de me dire : aussi 
vais-je de ce pas instruire le Notaire du village d’un 
dessein comique qui m’est venu dans l’esprit ; et ce 
Notaire , de concert avec un Opérateur anivé d’hier 
ici pour la foire, saura bien les y déterminer, si nos 
raisons n’y peuvent réussir. C’est un divertissement que 
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la saison permet.... Je vois nos amans qui s’avancent. 
Va instruire le tien de son bonheur : je reviens à eux 
dans un moment, 

( Il sort. ) 


SCENE II. 

FLAMINIA , ARLEQUIN et NINA , qui entrent d’un air 
triste et rêveur : GIANETTA qui les va regarder sous U 
ne^ f l’un après l'autre , en se moquant d'eux. 

GlANXTTA. 

! ah ! ah ! les drôles d’amoureux ! Queu mine ils 

font ! 

Nina. 

Arlequin , vous vlà réchappas des Turcs ; mais on veut 
nous marier : c’est bien pis. 

Arlequin. 

Oui i j’aimerois bien mieux ôtre gouverneur des 
Sultanes. 

G I A N E T T A. 

L’innocent! 

Nina. 

Arlequin , es-tu encore jaloux î 
Arlequin. 

l es coups de bâton que j’ai donnas al' Notaïo m’on» 
fait du bien. 
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GlANiTTA. 

Bon ! il est retourné à son village V Notaïo , V Notaïo, 
Arlequin. 

Et toi, n’es-tu point jalouse de Fatima? 

Nina. 

Non , car elle est devenue une grande Dame : elle t’a 
plancé-là. 

Gianetta. , 

Ah i vraiment, je crois qu’à présent elle n’a g^ueres 
envie de sa piau. 

Nina. 

Arlequin , l’amour te fait-il toujours mal î 
Arlequin. 

Oui , j’ai toujours la fîevre ; et toi i 
Nina. 

Bt moi ? ça ne passe point. 

; Gianetta. 

Queu pitié!... Eh ! mariez-vous donc, grande niaise !... 
Et vous aussi , petit nigaud ! 

Arlequin. 

Voyez, voyez» stc morveuse 1 Sais-tu ce qu’a dit le 
Signor Mario i 

Gianetta. 

Et qu’est-cc qu’il peut dire , le Seigneur Mario ? 

Arlequin. 

Que le mariage ne vaut rien. 

Gianetta. 

. Ah, ciel ! peut-on dire cela ? Vous n’en savez donc là- 
dessus pas plus que ma soeur î 
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Arleqvin. 

Je sais ce que je sais. 

G I A N î T T A. 

Vous vcrrex qu’il faudra que je les instruise jusqu’au 
bout l’un et l’autre. Eh i y a-t-il rien qui fasse plus aise 

que d’ctrc mariée ? 

• Nina. 

Mais comment fait-on donc pour être si aise ? 

G I A N E T T A. 

Comment on fait ? Un mari et une femme se font des 
caresses l’un à l’autre devant tout le monde > sê disent 
des douceurs, mon coeur, ma mignonne, mon petit 
mari , mon poulet. 

Arlequin. • 

Mon poulet ! 

G I A N E T T A. 

Oui , mon poulet mon petit fils. Et puis le mari de- 
vient le maître de la maison : il gronde quand il veut ; 
il a la clef de la cave , il met le premier la main au 
plat , il coupe le pain à son appétit , il ne va plus k 
l’école. 

Arlequin. 

11 a la clef de la cave ? 

G I A N E T T A. 

Sans doute. 

A R L E Q U IN. 

Il met le premier la main au plat * 

G I A N E T T A. 

Belle demande ! . - 
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ARLEQUIN. 

Ccii mérite réflexion. 

G I A N E TT A. ^ 

Et puis encore , la femme gouverne aussi son ménage 
à sa fantaisie : elle se lève tard ; elle se dorlottcj elle 
prend des bouillons , et ne mange jamais son pain sec ; 
et puis encore , quand on la gronde , elle fait la malade > 
et à la fin se fait demander pardon. 

Nina. 

. Voyez comme elle sait tout cela ! 

G I an ETT A. 

Le papa donne le fouet à scs petits garçons , qui sont 
toujours méchans ; la maman donne des poupées à ses 
petites filles, qui sont toujours bonnes. 

A R L £ Q U IN. 

Elle est drôle, elle est éveillée. 

Nina. 

Elle a plus d’esprit que moi i j’en suis honteuse... Gia- 
netta , où est-ce que mon papa t’a trouvée ? 

. Gianetta. 

Oh ! il ne m’a pas trouvée sous un choux ; je le sais 
* bien... Mais écoutez donc que je vous acheye. Et puis 
les petites filles deviennent grandes et jolies comme moi 
et ma sœur. Il leur vient des amans qui font la cour à 
la maman , vont boire avec le papa et le régalent. 

Arlequin. 

Et pourquoi boire avec le papa ? 

Gianetta. 

Pour avoir leur fille en mariage. 

Arlequin, 
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ARLEQUIN. 

Ton papa avec moi ne boira que de l’eau. 

Gianetta. 

Eh bienl vous n’dpouserez pas ma sœur. 

Arlequin. 

Aussi n’en ai-je pas d’envie. 

Gianetta. 

Comment ! vous aimex ma soeur , et ne voulex pas 
l’épouser ? Qu’ est-ce que cela veut donc dire ? 

Nina. 

Mais , Arlequin , examinons auparavant si les gens 
mariés sont cont;en$. 

Arlequin. 

Ne sais-tu pas , toi , si ta belle-mere et ton pere le 
sont ? 

Nina. 

Non; car depuis qu’ils sont mariés , je suis toujours 
aux champs :’ou quand je suis à la maison , je ne songe 
qu’à notre maladie. 

Arlequin. 

Pour ce qui est de moi , mon pere est veuf; mais le 
Seigneur Mario n’est pas un enfant. ‘ 

Gianetta. 

Qu’est-ce à dire , me prenex-vous pour un enfant , 
moi ? Oh ! je vous vendrois tous deux , afin que vous le 
sachiex ; et je vous attraperai , vous : ne vous mettex 
pas en peine. 

A R L E QU IN. 

Là ! là ! ne te mets pas en colere : nous nous ma- 
rierons. ' 

H 
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G I A N £ T T A. 

Ah ! quand vous parlez comme cela , je vous aime 
bien. Ecoutez un petit mot, tout bas.... Tenez, voili 
des dragées de la noce du grand Mathurin. 

Arlequin. 

De la noce ? 

Gianetta. 

Oui -, mais ne le dites pas à ma sœur. ( A part. ) Il 
faut bien déniaiser ce jocrisse-là... Adieu, Monsieur 
Arlequin. 

( Arlequin mange les dragées goulûment , tt crache ensuite, ) 

Arlequin. 

Nina , je ne veux point me marier : les dragées de 
la noce sont ameres. Cela est de mauvais présage. 

Nina. 

N’est-ce point des dragées de Gianetta ? 

Arlequin. 

Oui. 

Nina. 

Ah la petite malicieuse ! elle m’a attrapée la pre- 
tnicre. 

Gianetta, loin . 

Ah ! ah I je suis donc un enfant ? Eh 1 le grand niais î 

Arlequin. 

Petite chienne ! je te donnerai le fouet. 

Nina. 

Paix ! paix ! j’entends mon papa qui parle ; reculons- 
nous, 

( Gianetta sort, ) 


# 


Digitized by Google 



COMÉDIE 


87 


SCENE III. 

BERTOLDO» ARGENTINE, ARLEQUIN «NINA, 

a part , vers le milieu du The'aire ; LÉLIO entre un 

moment après , et se tient au fond. 

Argentine. 

VI , je veux avoir un habit neuf pour la noce \ oui , 
je l’aurai. 

Bertoldo. 

Mais, Argentine, il ne faut pas crier ainsi en 
pleine rue. 

Argentine. 

Je le fais exprès , afin que tous les voisins entendent 
que tu me refuses un habit pour la noce du fils de notre 
maître , et pour celle de ta propre fille. Oui , j’en veux 
avoir un , et je l’aurai. 

Bertoldo. 

Tu auras le diable qui t’emporte. Où veux-tu que je 
trouve de l’argent ? 

ARGENTINE. 

Tu en trouves bien pour t’enivrer tous les jours au 
cabaret, vieux ivrogne, vieux sac-à-vin 1 

Bertoldo. 

Tais-toi , coquette fieffée ! 

Argentine. 

Tais-toi , vieux jaloux... Que je suis malheureuse d’etre 
matiée à un vieux fou qui ne fait que gronder , boire et 

Hij 
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dormir ! Que maudit soit le Kotairc qui a fait le ma- 
riage ! 

Bertoldo. 

Oui, le diable me tentoit quand j’épousai sta carognaM. 
le serai enfin obligé de déserter la maison. Que maudi 
soit le jour de ma malheureuse noce ! 

Argentine- 

Si tu ne me donnes un habit neuf, je trouverai peut- 
être qui m’en donnera. 

, Bertoldo. 

Si tu ne rentres au logis , tu te feras donner quelques 
soufflets. 

( Ils sortenté ) 


SCENE IV. 

NINA, ARLEQUIN, LÉLIO, â part quelque tems. 

Arlequin. 

^'Ha mignone ! mon poulet 1 

Nina. 

Je n’avois jamais entendu cela. Voilà donc les dou- 
ceurs du mariage ? 

Arlequin. 

Non , je ne veux point me marier , et le Seigneur 
Mario a raison. 

Nina. 

Et la Signora Plaminia est une trompeuse. 
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Lit I O. 

Oui, ma chere Nina, ma fille t’a trompée, il est 
vrai : elle vouloit épouser ton amant; mais elle te te 
rend , et , pour réparer le chagrin qu’elle vous a fait i 
tous deux, elle vous donne non -seulement les mille 
deus que le Seigneur Pantalon lui destinoit , mais encore 
mille écus du sien propre , en faveur de votre mariage. 
Croirez-vous encore qu’elle veuille vous tromper ? 

Arlequin, 

Pour les écus , soit; pour le mariage , nient f. ' 
Nina. 

Non, Monsieur , )e n’en voulons point; j’ai opignoix 
que je guérirons bien sans cela. 

Arlequin. 

Carogne! coquette! vieux ivrogne! Maîedetto chi a 
fat 10 il matrimoniol Baccio le mani a vos Signioria, 

L é L 1 O. 

Je t’entends : c’est le mauvais ménage de Bertoido et 
d’Argentine qui vous dégoûte ; mais ne voyez-vous pas 
que votre mavnge sera tout different du leur. Vous êtes 
jeunes tous deux , vous vous ^imez également ; mais un 
vieillard et une jeune femme ne peuvent gueres s’accor- 
der , car le moyen qu’ils s’aiment comme vous faites! 

Nina. 

Mais pourquoi ne peuvent- ils pas s’aimer comme nous 
faisons? 

L É L X o. 

Pourquoi ? . . Voilà un pourquoi qui m’embarrasse. 

* Dcmandcz-lc à de jeunes mariés, pourquoi ? 

H iij 
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Arlequin. 

Ce sont donc les jeunes mariés qui disent : ma mignone, 
mon poulet ? 

LÉ L I O. 

Sans doute : ils se flattent , ils se caressent ; ou s’ils sc 
querellent quelquefois par hasard , cela ne dure gueres : 

ils font bientôt la paix. 

« 

Nina. 

Mais pourquoi est-ce que les vieillards ne la font pas 
la paix ? 

L É L I O. 

Oh! pourquoi , pourquoi ! voilà encore un pourquoi. 
C’est que les vieillards sont des chicaniers qui trouvent 
par-tout des difficultés > il y a toujours quelque article 
qui les arrête. Croyez-moi, mes enfans, vous êtes tous 
deux de même condition , de même humeur , d’esprit 
pareil , et sur-tout d’âge proportionné ; vous avez tout 
ce qu’il faut pour faire bon ménage. 

Arlequin. 

D’âge prorpotio. .. prorportio. . . Che cosa esto pror- 
potio . . . . 

L Éu I O. 

D’âge proportionné, d’âge égal. 

Nina. 

Et cela soulagera notre maladie ? 

L É L I o. 

Parfaitement; je vous en réponds. 

Arlequin. 

Mais le Seigneur Mario dit que non. 
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L É L I O. 

si le Seigneur Mario vous a gâté l’esprit là-dessus, il 
.avoir ses raisons pour cela, vous le savez i mais vous 
verrez qu’il vous le conseillera lui -même. 

Arlîqvin. 

Nina , que t’en semble ? 

Nina. 

Eh ! mais , il me semble que je voudrois bien 6tre uri 
peuguWe! 

Eh bien î vous rendez-vous ? 

ARLiqu IN. 

Elle dit qu’oui . 

Et toi î 


Lit I O. 


La clef de la cave, le premier la main au plat. . . Fe- 
rons-nous la noce ? 

L E L I O. 

Oui , vraiment, une grande noce. 

Arlequin. 

Et le lendemain ? 

L É L 1 O. 

Et le lendemain. 

ARLEQUIN. 

Eh bien donc soit, puisque Nina Ic veut. 

L É L 1 O. 

, I . 1 * îc vais l’annoncer au 

Vous me comblez de joie , et je va 
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Seigneur Pantalon, qui va venir tout-à- l’heure vous 
confirmer la promesse de mille deus , comme je vous 
donne dès-à-prdsent la mienne. 

( lî sort. ) 


SCENE V. 

ARLEQUIN, NINAîc/ peu aprh , et loin d'eux g 
TRIVELIN et VIOLETTE. 

Nina. 

Tu crois donc que le mariage nous sera bon ? 

' Arlequin. 

Oui, car il dit que nous sommes d’ige proportionné , 
prorprotio , . . 

Nina. 

Proportionné, oui... Ah! voilà Trivelin et Violette qui 
sont d’âge proportionné : examinons-lcs. 

Trivelin. 

Violettina mia , tu ne l’as donc pas dit à Mario ? 

Violette. ' 

Oh que non! le Ciel m’en garde; il t’cstropicroit de 
coups de bâton. 

Trivelin. 

0 eara mia tposa, je t’aime autant que quand tu ne 
l’dtois pas! 

Violette. 

moi, je t’aime toujours de plus en plus. 
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Trivilik. 

Bdni soit le mariage qui m’a lié à une épouse si belle 
et si bonne 1 

V I O L E -f T R. 

Tu es donc content ? 

T R I V E L I N. 

Tout ce qu’on peut l’6tre. 

Arlequin. 

Nina, voilà une autre musique que celle d’Argentine 
et de Bertoldo. 

Nina. 

Oui, oui, écoutons. 

Violette. 

A présent que nous avons fait la paix , ne la trouble 
donc plus, je t’en prie. 

Nina. 

Entends-tu? ils ont fait la paix. 

Arlequin. 

Mais comment ont- ils fait la paix? demande -leur 
cela. 

Nina. 

Oui, oui, tout-à-1’ heure. 

T R I V E L I N. 

Non , je te proteste de ne rentrer jamais en guerre. 
Violette. 

Tu n’iras donc plus rendre visite à Argentine ? 
Trivelin. 

Non, ma petite femme, ma chère poulette ! 

Arlequin. 

Ah! ah 1 ma poulette ! 
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Trivelin. 

Baise-moi donc. 

Violette, 

De tout mon coeur. 

Nina. 

Oh! il Signer Lelio a raggioni il tnairimonio est une 
bonne chose. 

ARLlqUIN. 

Ed il Signer Mario a terte : cerio , ceriissimo. 

Violette. 

Je puis donc compter là-dessus : tu ne la verras ja* 
mais ? 

T R I V E L I N. 

Non ) jamais , jamais ; exceptd quand elle sera ma* 
lade. 

Violette. 

Mais si elle faisoit semblant tous les jours d’être ma- 
lade? Non, je ne m’accommode point de cela; qu’elle 
cherche ailleurs un Médecin. 

Trivelin. 

Mais veux-tu qu’on vienne m’enlever mes pratiques 
suc la moustache i et quand le mal presse , dois-je la 
laisser crever ? 

Violette. 

Mais veux-tu que je creve de jalousie , moi î 

Trivelin. 

Encore faut-il que je fasse mon métier. Quelle tyran- 
«ût est-ce là ? 
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Violette. 

Oui; c’est ainsi que tu te prépares des excuses pour 
mener toujours le mente train? 

T R I V E 1 1 N. 

Et toi, c’est ainsi que tu prétends toujours irte rendre 

esclave de ta jalousie ? 

Violette. 

Prends garde à toi ; j’ai de quoi me venger. 

T R I V E L I N. 

Et que feras-tu, s’il te plaît ? 

Violette. 

Je dirai tout au Seigneur Mario, et je te ferai rouer 
de coups. 

T R I V E L I N. 


Si je prends un bâton i.... * 

Violette. 

Un bâton? un bâton? Oui, oui, je lui dirai tout , et 
je lui ai déjà tout dit. 

T R I V E LIN, 

Tu lui as tout dit? Ah ! carogne! je vais t’estropier ! 
Violette. 

Au volcut 1 au meurtre! on m’assassine. Aimo / aïut» / 

( lU s’enfuiint. ) 
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SCENE VI. 

arlequin, NINA. 

Arlequin. 

1 N A ! Nina ! tu trouves donc que le Seigneur Lé- 
lio a raison ? et qu’iZ matrimonio é bona casa! 

Nina. 

Arlequin, tu trouves donc que le Seigneur Mario a 
tort? Certo , certissimo; oui, plutôt que de me marier, je 
me jetterois la tête la première dans notre puits. 

Arlequin. 

Oui, plutôt que de me ;narier, je me noyerois dans 
la cave où l’on met le vin. 


SCENE VII. 

MARIO, PANTALON, LÉLIO, FLAMINIA, 
et les précédent, 

L i L i O. 

Ç A , mes enfans , voilà le Seigneur Mario qui vous 
confirmeroit encore tout ce que je vous ai dit, s’il en 
étoi: besoin ; mais , grâces au Ciel , vous voilà bien 
résolus à vous épouser... Seigneur Pantalon , ne donnez- 

vous 
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vous pas mille écus à Nina , en fâveur de son mariage 
avec Arlequin? 

Pantalon. 

Oui, de tout mon caur, et je ferai de plus les frais 
de la noce. 

Flaminia. 

Et moi, je donne mille autres écus à Arlequin, pour 
n’avoir point voulu de moi. 

L i L I O. 

Et moi , par-dessus tout cela , un bel habit tout neuf 
à Arlequin , et un beau clavier d’argent doré à sa 
femme. 

( Arlequin et Nina branlent la tête. ) 

Comment donc ! que signifient vos grimaces ? 

Arlequin. 

Hicn,sihon que nous ne voulons, ni des écus, ni 
de l’habit neuf, ni du clavier , ni du mariage. 

Flaminia. 

Quoi donc ! il faudra toujours recommencera vous 
faire résoudre ? 

Nina, 

Tenez, Mademoiselle, puisqu’on donne de l’argent 
aux personnes pour les marier , il faut que le mariage 
ne soit pas une bonne chose. 

Flaminia. 

O ciel ! 

A R L E Q Itl N. 

Ni votre rcmede , ni la poition , ni la poprorposl^ 
tion , ni la poproriition d... Pis, toi, Nina , lapros- 
porsitlon. 
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Nina. 

Vous disicx , Seigneur Lélio , que quand le mari et 
la femme aroient de la proportion dans l’âge , ils vi- 
voient en paix ? 

LÉLIO. 

Oui , je te l’ai dit , et je te le répété î c’est l’égalité 
en toutes choses qui contribue le plus i la tranquillité. 


SCENE VIII. 

VIOLETTE, et les frécédens. 
Violette. 

lUTO l aiuto î dh. l Signor Mario f àiulo t 

Mario. 

Qu’as-tu donc , ma pauvre Violette ? 

Violette. 

Mon mari m’a brisée de coups, à cause que jc vous 
ai dit la trahison qu’il vous a faite. 

Mario. 

Et qui lui à rapporté que tu me l’avois dit ? 
Violette. 

Hélas ! c’est moi-même qui lui ai tout dit par dépit > 
dans la colere où il m’ avoir mise. 

Mario. 

- Tu as tort ; ne t’en prends donc qu’i toi-même i caf 
pour moi, jc ne lui en auiois jamais parlé. 
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Violette. 

Bon ! voilà une bonne consolation. Que je sois mal- 
heureuse ! 

Mario. 

Là ! là 1 apaise*toi : il en sera puni , et nous mettrons 
ordre à cela. 

Nina. 

Eh bien Seigneur Ldiio , dans l’5ge , dans la condi- 
tion , dans l’himeur , Violette et Ttivelin n’avont ils 
pas toutes leurs proportions ? 

L é L 1 O. 

Oh ! pour It coup , nous voilà pris sans vert. 

F L A M I N I A. 

?our moi , je n’ai rien à répondre. Signor Mario, c’est 
vous qui les avez jettés dans l’embarras} c’est à vous à 
les en retirer , comme vous pourrez. 

Mario. 

Çà , ma chere Nina... Et toi , mon pauvre Arlequin , 
je vous aime tous deux de tout mon cœur , et je vais 
vous parler sincèrement. Ecoutez bien. Il ne vous est 
permis de guérir que par le mariage ; c’est un point 
décidé. Et je vous avoue qu’il n’y en a gucrcsoù l’on 
ne risque quelque chose ; non pas qu’en soi le mariage 
ne soit excellent ; le malheur ne vient que de ceux qui 
le gâtent, et s’ils ne s’y trouvent pas contens , ils ne 
doivent s’en prendre qu’à eux-mêmes. 

Nina. 

Comment donc faire pour ne le point gâter ? 

Mario. 

Quand on a fait un bon choix , il faut que chacune 

lij 
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des parties travaille de toute sa force à rendre l’autre 
contente , et que toutes deux soient bien persuadées 
que du bonheur de l’une, dépend celui de l’autrci Le 
mariage est tout bon ou tout mauvais : il n’y a gueres 
de milieu *, mais pour preuve que nous croyons , la 
Signora Flaminia et moi , qu’il en est des bons, c est 
que nous allons nous marier nous-memes. 

Nina. 

Quoi ! la Signora Flaminia itou î Le mal lui a donc pris 
d’aujourd’hui? 

Flaminia. 

Oui, Nina. , mon tour est venu , et nous allons risquer 
le remede. 

Nina, 

Mais, encore une fois, est-il bien vrai qu’il n’y en ait 
point d’autre? 

Flaminia. 

Je n’en connois point , du moins. Je ne dis pas que 
vous ne puissiez trouver plus d’un jeune charlatan qui 
vous en ofFriroit d’une autre espece ; mais je ne vous 
conscillerois pas de vous en servir. 

Nina. 

Allons donc, puisqu’il n’y a que celui-là, faisons 
comme les autres, hasard à la blanque. 

Flaminia. 

Et toi, Arlequin? 

[Arlequin hoche la tête. ) 

Flaminia. 

C’est toujours le garçon qui a le plus de peine à s’y 
résoudre. 


Digiiized by Google 



COMEDIE. 


loi 


Arleqvin. 

Mais le Seigneur Mario m’avoir promis un Opérateur 
qui avoir un autre remede. 

Mario. 

Pour un autre remede , non ; mais , si tu veux , je 
vais te mener en certain lieu, où l’on pourra t’enseigner 
à faire bon usage de celui-ci. 

A R L E q U 1 N. 

Quel est ce lieu-là ? 

Mario. 

C’est le pays des noces... Tient , voilà un homme qui 
va t’y introduire. 

Arlequin. 

Comment vous appeliez- vous, Monsieur ? 

Le Tabellion. 

On me nomme Cornelio Cometto, Je suis Tabellion ; 
c’est-à-dire, commis aux barrières, sur les frontières 
de l’Hymen ; c’est moi qui donne les laissez-passer. 
Arlequin. 

Par où va-t-on en ce pays-là ? 

( Le Tabellion, lui montre le fond du Théâtre qui repre'sente 
une étude de Notaire par dehors , c’est-à-dire uneporte entre 
deux fenêtres couvertes de grandes grilles. ) 

Le Tabellion. 

Tenez, il faut d’abord passer par ce guichct-là. 

< Arlequin. 

Quoi ! par cette porte qui est entre ces deux grandes 
grilles? Vous me faites peur. On diroit d’une prison. 
Qu’est-cc que cela signifie î 

I iij 
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Le Tabellion. 

Cela signifie, qu’cn passant par-là, vous perdrei en 
effet votre liberté ; mais , en récompense , vous entrcrer 
dans le pays des noces , qui est le plus beau pays du 
monde et le plus joyeux. 

Arlequin. 

Allons, passons-y donc. Peut-être que l’envie de 
me marier m’y redoublera. 

Le Tabellion. 

Holà ! qu’on ouvre le guichet , jpresio ! 


SCENE IX et dernière. 

( La Ferme s'ouvre. On découvre an lieu préparé pour des 
noces. Un Traiteur , un Chef de cuisine et ta Suite 
forment le ballet, ) 

( On danse et l'on chante le Vaudeville suivant.) 

Le Traiteur. 

JLe mariage est-11 bon ? 

Oui , non; 

C’est selon. 

Si vous craignez, par aventure , 

De porter la coiffure 
De Vulcain ou de Mcnélas, 

Ne vous mariez pas. 
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Le C h s V X, 

Ke nous marions pas. 

« 

Le Traiteur. 

Sur ce point êtes-vous tranquille « 
Comme dans Paris la grand’ville ? 
Tout sage époux l’est, ce dit*on; 
ih ! maricE-vous donc. 

Le C h dë u r. 


Eh ! marions-nous donc. 
FlamINIA, à Mari», 

Au pays où le mariage 

Est pour ihon sexe un esclavage , 

Si je suis réduite i ce* cas , 

Ne nous marions pas. 

Le Chœur. 

• 

Ne vous mariei pas. 

Mario. 

Du pays j’abjure la mode ; 

Je serai plus doux , plus commode 
Qu’un époux des Treize-Cantons. 
Eh ! marions-nous donc. 

Le Chœur. 

Eh! mariez-vous donc. 
Violette.' 

Avec un époux infidèle-. 

Noue vertu souvent chancelle î 
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Coquets , je vous le dis tout bas , 

Ne vous mariez pas. 

Le C it œ o r. 

Ne vous mariez pas. 

Trivelin. 

Le danger souvent nous rappelle : 

Pour trouver sa femme plus belle > 

Un peu de cocuage est bon. 

Eh ! mariez-vous donc. 

Le C h oc u r. 

Eh ! marions- nous donc. 
Argentine. 

Barbon , d’humeur un peu sauvage , 

Qui prenez femme de mon âge , 

Vous faites un dangereux pas. 

Ne vous mariez pas. 

Le c h oe u r. 

Ne vous mariez pas. 

Bertoldo. 

Quoiqu’au péril mon front s'expose» 

Un peu de honte est peu de chose» 

Pour jouir d’un joli tendron. 

Eh ! marions-nous donc. 

Le c h <s V r. 

Eh l mariez-vous donc. 
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Nina. 

Bien que l’hymen ait de quoi plaire , 
Notre ignorance , en ce mystère » 

Nous causeroit trop d’embarras. 

Ne nous marions pas. 

Le Chœur, 

Ne vous mariez pas. 

Arlequin. 

En épousant , çà , dit ma tante , 

Tout d’un coup notre esprit s’augmente , 
On y devine sa leçon. 

Eh ! marions-nous donc. 

Le Chœur. 

Eh i mariez-vous donc. 


F I N. 
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SUJET 

DE LA FILLE INQUIETE, 

O U 

LE BESOIN D’AIMER. 


IP ANTALON , Einancier avare , et qui se croît 
malade , est à la Campagne , aux environs de 
Paris , avec Silvia , sa fille. 11 attend le Docteur 
Lanternon , son Médecin , au fils duquel il a pro- 
mis Silvia. Ce fils s’appelle Octave, et est un jeune 
Militaire , digne , en tout, de Silvia qu’il aime j 
mais Pantalon , craignant de se défaire de ses biens, 
différé toujours cette union. Silvia s’ennuie à pé- 
rir. Quelque chose lui manque : elle désire , 
sans cesse , et elle ignore ce que c’est. Lisette « 
sa Suivante , plus instruite , juge bien que Silvia 
est tourmentée du besoin d’aimer. Elle la rend 
témoin de l’amour d’ Arlequin , Valet dé Panta- 
lon , et de Violette, sa Cuisinière. Pour hâter 
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les progrès de l’exemple , Trivelin , éleve du 
Docteur et amant de Lisette , sous prétexte de 
venir remplacer le Médecin auprès de Pantalon , 
introduit auprès de Silvia , Octave , sous le norti 
de Lélio , Maître de Philosophie , dont Pantalon 
a entendu parler fort avantageusement , et du- 
quel il veut que sa fille prenne des leçons , pour 
se désennuyer , en se formant le cœur et l’es- 
prit. Le prétendu Philosophe explique et , dé- 
montre vivement à Silvia , la cause de l’inquié- 
tude qui la tourmente , et la violence de l’amour 
qu’il ressent pour elle. Pantalon le surprend dans 
cet entretien , et veut le punir d’un tel abus de 
confiance j mais le Docteur arrive , et , feignant 
de partager le ressentiment de Pantalon , il le 
presse , de nouveau , d’accorder Silvia à Octave. 
Pantalon y consent , enfin , pour éviter les suites 
de semblables supercheries , à l’avenir. Silvia , 
qui a déjà pris beaucoup de goût pour celui qu’elle 
croit Lélio , résiste à signer le contrat , qu’elle 
pense devoir l’unir à un homme qu’elle ne con- 
noit point. Il faut qu’Octave l’y invite lui- 
même r alors , imaginant qu’il la dédaigne , elle 
eigne , par dépit , ce qu’elle signcioit bien vo* 
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lontiers , si elle ctoît mieux éclaircie. Tout rc 
découvre , et les deux amans sont au comble de 
leurs vœux. Pantalon pardonne la ruse , parce 
qne Ton lui laisse la jouissance de ses biens, ht- 
lequin et Violette, aux dépens de la naïveté 
desquels on s’est beaucoup amusé pendant toute 
l’intrigue , sont enfin unis aussi , de même que 
Trivelin et Lisette. 
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i 

SUR 

LA FILLE INQUIETE, 

K 

O U 

LE BESOIN D’AIMER; 

ait A Fille inquiété , quatrième Comédie d’Au- 
treau , et qui , vraisemblablement , lui a coûté 
.autant qu’une autre, n’eut qu’une seule repré- 
sentation , dit Pesselier , dans la Préface dé son 
édition des (Euvres de cet Auteur. Peut-être 
cette Piece dut-elle d’abord son infortune peu 
méritée , et de laquelle elle s’est depuis re- 
levée , à l’idée métaphysique qu’elle ren- 
ferme. Peut-être aussi que l’Auteur se seroit 
mieux conformé aux réglés de la véritable 
Comédie , qui sont d’instruire en amusant , 
s’il eût pris* un autre sujet j mais > abstrac- 
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tion faite du mérite du choix , il a très'bien peint 
le sujet qu’il a choisi. Le premier Divertissement 
de cette Piece est une Bergerie j le second est 
fotiné par des Héros de Romans , tels que Cyrus, 
Don Quichotte , &c. et le troisième termine 
agréablement la Pièce , par les danses de Ra- 
gondc et autres suivans de Momus , qui chan- 
tent un Vaudeville , dont les expressions pédan- 
tesques de la Philosophie' scholastique forment 
Je refrain j et ce Divertissement est d’autant 
mieux amené , que toute l’intrigue de la Co- 
médie roule sur le déguisement de Lélio , amant 
de Silvia, en Maître de Philosophie. L’Auteur 
avoir un goût singulier pour ces sortes de Diver- 
tissemens , et beaucoup de variété dans l’imagi- 
nation. » 

« Le troisième acte de cette jolie Piece ne con- 
tient , pour ainsi dire , que le dénouement , quoi- 
qu’il soit en douze scenes , d’une longueur mor- 
telle , auxquelles le sujet ingénieux et moral de 
la Piece , le Besoin d’aimer , n’a presque point 
de part , observe l’Historien du Théâtre Italien , 
tome second, page 115. Ce dénouement que 
l’on prévoit depuis si long-tems , passe , avant 
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de se développer, par mille incidens, qui , loin 
de procurer l’effet que l’Auteur s’en ctoit promis, 
ne servent qu’à fatiguer le Spectateur , sans le 
satisfaire. C’est , je pense , la seule raison ^uc 
l’on puisse donner du mauvais succès de cette 
Pièce , malgré les scenes intéressantes et les dé- 
tails charmans qui s’y trouvent. L’Auteur s’en 
vengea en la faisant imprimer , et l’édition fut 
vendue en très-peu de tems j c’est de toutes les 
vengeances de cette espece , la seule , peut-être, 
qui ait réussi. » 

La Musique des Divertissemens de cette Piece 
est encoie.de Mouiet. 
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ACTEURS DE LA PIECE 


PANTALON, Frnancier, 

S I L V I A , Fille de Pantalon. 

LISETTE, Suivante de Silvia. 

LE DOCTEUR, Mddccin. 

OCTAVE, Fils du Docteur > et connu , pendant 
presque toute la Pièce , sous le nom de Lélio , Maître 
de Philosophie. 

L É L I O , Maître de Philosophie. 

ARLEQUIN, Valet de Pantalon. 

VIOLETTE, Cuisinière de Pantalon. 

T R I V E L I N , Elève du Médecin. 

VÉNUS, Aélrice d’un Opéra de Campagne. 

Personnages du premier Divertissement» 

Une BERGERE chantante. 

Une grosse Paysanne chantante. 

BERGERES et PAYSANNES dansantes. 

Personnages du second Divertissement» 

Deux petits Amours, habillés en Arlequins. 
CyRus et Mandane. 

D. Quichotte «Dulcinée. 

Le Chevalier des Miroirs et l’Infante 
M IC O MIC ON. 

CÉLADON et As TRÉE chantans. 

BERGERES et Bergers dansans. 

personnages du troisième Divertissement» 

Les Jeux et les Ris, sous la forme de Comédiens 
Italiens. 

Une Dame Ragonde. 

Vn Polichinelle. 

La Scene est dans un Village. 
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COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

pantalon, LISETTE. 
Pantalon. 

M AD'EMOtsELLE Liscttc , dès qu’Atlcquin sera 
revenu de Paris , cnvoycL-lc moi ; je suis impatient de 
lui parler. 

Lisette. 

Bon ! Monsieur , il y a deux heures qu’il est ici. La 
pauvre garçon a marché toute la nuit. 

Aij 
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Pantalon. ‘ 

Eh bien donc! à la fin, Monsieur le Docteur Lanter<* 
non viendra-t-il me guérir de mes vapeurs ? 

Lisette. 

Monsieur le Docteur ne peut pas venir sitôt ; mais il 
doit vous envoyer ce matin Monsieur Trivelin , son 
éleve, pour voir en quel état vous êtes; et, avec lui, le 
Maître de Philosophie, que vous lui avez demandé pour 
Mademoiselle votre fille. 

Pantalon. 

Je vois bien que le Docteur est encore fiché contre 
moi. Ah! ma pauvre Lisette, quel malheur d’être brouilld 
avec son Médecin ! je suis un homme mort , mort , 
mort ! 

Ll SETTE. 

Eh! là ! là 1 Monsieur, vous n’êtcs pas encore tout-à- 
fait mort ; Arlequin vous apporte de sa part une or- 
donnance et un régime par écrit, qu’il faudra observer 
bien exactement , si vous voulez guérir. 

Pantalon. 

Je n’y manquerai pas d’un ïota. Qu’est-cc que cette 
ordonnance i 

Lisette. 

Ce sont des racines pour faire une tisane. J’ai déjà 
commandé à Violette de la préparer, et j’ai le régime 
par écrit. 

Pantalon. 

Ah ! bon, bon, cela ; c’est déjà quelque chose. Tu es 
la meilleure fille du monde; ton soin me charme, et je 
t’aime de tout mon cœur. ( Il l’embrasse.) 
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Lisette. 

Doucement donc, Monsieur! cela n’est pas ordonné 
dans le régime. 

Pantalon. 

Mais , tu fais toujours la revêche , comme si je ne 
t’avois pas promis de faire ta fortune. Est-ce que tu ne 
me crois pas assez riche pour cela? 

Lisette. 

Oh que si ! Un Maltoticr Lombard, devenu Financier à 
Farts , peut-il manquer d’être riche ? Mais vous êtes en- 
core plus avare, et je m’attends si peu à vous, que je 
vous avertis qu’il faudra bientôt nous quitter *, ma pa- 
tience est à bout. Vous me faites perdre l’occasion de 
Monsieur Trivélin , qui me recherche , garçon d’esprit 
et qui se poussera. 

Pantalon. 

La belle fortune que d’épouser le valct-de chambre 
du Médecin Lanternon J 

Lis e t t e. 

Dites , s’il vous plaît , son éleve , et qui sera bientôt 
Médecin lui-même. Cela vaut bien un Maltoticr. 

Pantalon. 

Lui, Médecin î Trop heureux s’il peut parvenir un 
jour à être Concierge de SaJnt-Côme , comme étoic dé- 
funt son pere. 

Lisette. 

• 

Oui ; mais ce Concierge-là , avant que de mourir , lui 
avoir fait apprendre le Latin et l’Anatomie : c’est le 
principal de l’Art. Il s’est mis chez Monsieur Lanter- 
non , pour savoir le reste de la Médecine , qui n’est pas 
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grand’chose. Mon perc , qui est encore vivant, Apo- 
thicaire à Amiens , lui donnera ses pratiques ; et voilà 
de quoi faire un assez bon Médecin en Picardie. 

Pant alon. 

Ah ! ma chere Lisette , je t’aime autant que ma vie 1 
Tu m’es nécessaire pour me la conserver , et j’ai résolu 
de t’épouser , en secret , des que j’aurai marié ma 
fUle. 

Lisette. 

Oh ! voilà de quoi vous leurrez vos jeunes Gouver- 
nantes, vous autres rusés barbons. Et quand la marierez- 
vous ? aux kalendes greques. Et qui vous empêche de 
la marier ? Manque-t-elle de beauté , ni de bien ; et 
n’est-clle pas en âge de l’être ? 

Pantalon. 

Personne ne me la demande. 

Lisette. 

Le moyen qu’on vous la demande ? Sait-on seule- 
ment que TOUS avez une fille ? Vous la tenez toujours 
aussi resserrée que votre argent. Ma foi ! vous ne 
voulez vous défaire ni de l’un , ni de l’autre. 

Pantalon. 

Puis-je m’en défaire , de l’humeur dont clic est de- 
venue depuis quelque tems , toujours triste , toujours 
fâchée ? 

Lisette. 

Peut-elle être autrement quand elle ne voit per- 
sonne , et n’a aucuns plaisirs ? A Paris, vous ne lux 
permettez ni visites , ni jeux , ni promenades , ni 
spectacles. 
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Pantalon. 

C’est qu’à Paris , tout cela est dangereux. 

Lisette. 

Ici meme, voilà l’Opéra de la Poire Saint-Laurent 
qui va de Paris à Rouen , en attendant celle de Saint- 
Germain , et que nos Bourgeois ont arrête pour celle 
du Village, qui commence demain, et qui dure trois 
jours, et vous ne voulez pas que nous le voyions. 

Pantalon. 

Eh bien ! je vous y mènerai toutes deux ; ne te 
fâche pas. 

Lisette. 

Voilà le fils de votre Vigneron qui se marie , et 
qui vous a prié de lut prêter notre Sallon pour dan- 
ser : cela pourroit la divertir, et cela ne vous plaît 
pas. 

Pantalon. 

Que toutes les filles du Village y viennent , je le 
veux bien } mais point de garçons. 

Lisette. 

C’est que les filles vous plaisent , et que vous crai- 
gnez , je pense , que des paysans ne nous tentent. 
Allez , vous n’etes pas raisonrîablc ; et vous privez 
tellement la pauvre Silvia de joie , qu’elle en mourra 
d’inanition. 

Pantalon. 

Ne fais-je pas tout ce que je puis pour lui en pro- 
curer , de la joie ? Elle aime la Musique •, elle a un 
clavecin et une vielle : elle aime la ! ccture j man- 
<iue-t-ellc de Livres? 
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Lisette. 

Oui , oui , des Livres , voilà de beaux amusemens 
pour une fille ! Et quels Livres encore lui donnez- 
vous ? des Livres de Philosophie , des Livres de Mo- 
rale. Haaaa! cela me fait bâiller. 

Pantalon. 

Que veux-tu donc que je lui donne ? des Contes de 
Pécs , ou l’histoire des Ogres ? Et ne m’a-t-clle pas de- 
mandé elle-même un Maître de Philosophie ? 

Lisette. 

Ah ! pour un Maître , encore passe ; c’est quelque 
chose de plus qu’un Livre. Je m’étonne bien que 
•vous ayiez fait l’effort de lui accorder cela. 

Pantalon. 

J’en sais les conséquences ; mais je prétends y avoir 
l’ocil. 

Lisette. 

Allons , allons , Monsieur , remontez dans votre 
chambre, et tenez -vous chaudement pendant que 
votre breuvage s’apprête. ( Pantalon sort. ) 


SCENE II. 

LISETTE, seule, 

Ce vieux Satyre-ci me croit une Picarde assez bete , 
pour donner dans ses panneaux et perdre auprès de 
lui ma jeunesse; mais, pour m’en venger, je veux 
le duper lui-mcme , et marier sa fille malgré lui, C’eft 
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une bonne enfant , que j’aime de tout mon coeur. Sa 
mélancolie me fait pitié : elle en ignore la cause -, mais 
je crois la connoître. Développons- lui le besoin d’ai- 
mer qu’elle porte au fond du cœur, et donnons-lui 
un amant qui le lui fasse sentir. Monsieur Trivelin 
m’a_ parlé d’un homme de mérite qui l’adore. 


SCENE III. 

TRIVELIN, LISETTE. 

Lisette. 

^oN jour. Monsieur Trivelin; je songeois à vous 
tout-à-1’ heure. Vous arrivex bien matin. 

Trivelin. 

L’amour, machere Lisette, m’a prêté ses ailes pour 
voler ici ; j’ai fait trois lieues en une heure , par y 
l’impatience de vous embrasser... Comment! vous re- 
culez ? Quand on arrive d’un voyage , un baiser de 
civilité ne se refuse point. 

Lisette. 

Paites-m’en crédit ; je vous le devrai... DItes-moi, je 
vous prie , pendant qu’il me souvient de vous le de- 
mander , quel sujet a brouillé Pantalon avec votre 
Docteur ? 

Trivelin. 

Un manquement de parole odieux. Le Docteur a un 
fils unique , nommé Octave , qu’il aime tendrement. 
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Ce fils est dans le service ; c’est un homme plein 
d’esprit et de coeur , ddja parvenu à une Majorité, dans 
une petite ville sur la frontière d’Allemagne. 

Lisette. 

Le poste est honorable. 

T R I V E L>I N. 

Octave vint à Paris, U y a environ trois ans, et vit 
par hasard, au Jardin de l’Arsenal, la jeune Silvia, dont 
la beauté le frappa vivement. Il retourna l’y chercher 
plusieurs fols , l’y trouva quelques-unes , et en devint 
amoureux à la folie. 

Lisette. 

Elle est asscx belle et assez piquante pour produire 
un tel effet. 

Trivelin. 

Il apprit enfin qu’elle étoit fille de Pantalon. Bavi 
de la découverte , il la lui fait demander en mariage , 
par le Docteur son pcrc, qu’il savoir son ami, qui 
s’excusa d’abord sur la trop grande jeunesse de sa 
fille. 

Lisette. 

Mauvaise défaite. 

Trivelin. 

Deux ans après , survient à Pantalon une violente 
maladie. Le Docteur , profitant de l’occasion , remet 
le mariage sur le tapis , et , par le pressant besoin 
qu’on avoir de lùi , engage le malade jusqu’à faire le 
contrat , où on lui passa tout ce qu’il voulut; mais 
qu'il remit à signer au tems delà conclusion, et qu’il 
garda par-devers lui. Le Docteur fait revenir son fils 
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pour terminer l’afFaire ; mais Pantalon , se sentant bien 
gudri , lui dit franchement qu’il a fait réflexion qu’é- 
tant veuf, âgé et trèS'iniîrme , il avoir besoin de sa 
fille unique auprès de lui j qu’il n’avoit plus aucune 
«nvie de la marier , et il n’a pas seulement voulu voir 
le garçon. 

L I s ÏT T I. 

Ah ! le fourbe ! qui disoit tantôt qu’on ne la lui 
avoir jamais demandée ! Cela me met dans une colère 
horrible i... Et la fille a-t-cilc vu Octave ? 

Trivelin. 

Non plus que Pantalon i ils ne le connoissent ni l’un , 
ni l’autre. 

Lisette. 

Oh 1 je veux qu’elle le voie , moi 1 l’cn trouverai 
bien le moyen. 

Trivelin. 

II n’est plus tems , par malheur ! le pauvre garçon 
fut tué en duel , il n’y a pas long-tems. 

Lisette. 

Ah ! Ciel 1 comment donc cela ? 

Trivelin, 

Vous le saurez tantôt. Venons au plus pressé. Je 
vous amene le Philosophe i mais je ne l’ai point voulu 
faire paroître ici sans votre permission. 

Lisette. 

Eh ! qu’en avez-vous besoin , quand c’est Pantalon 
qui le demande ? 

Trivelin. 

C’est que le philosophe que je vous amene est l’amant 
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dont je vous ai parlé , qui s’est ainsi métamorphosé 
pour approcher de Silvia qu'il adore , et qu’il ne peut 
plusse passer de voir. 

Lisette, 

Âh ! que cela me fait plaisir ! Mais est-il propre à jouet 
ce rôle-là ? 

T R I V E L I N. 

N’cn doutez point. Il est homme de bonne famille , 
qui dans sa jeunesse a très-bien fait scs études , plein 
d’esprit , et qui sait tout i bien fait de sa personne , 
mais qui a pris l’air le plus modeste qu’il a pu pour ne 
point effaroucher la jeune Silvia. Gardez-vous bien 
de le lui faire connoître pour amant. 

Lisette. 

Il n’étoit pas besoin de m’en avertir ; mais s’il est 
tel que vous me l’annoncez , elle souhaitera bientôt 
qu’il le devienne. 

Trivezin. 

Seroit-cUc d’une complexion un peu amoureuse î 

Lisette. 

Le moyen de le connoître ? Elle est timide et très-dissi- 
mulée : on ne peut que le soupçonner ; car d’où vicn- 
droit sa mélancolie , dans l’âge où elle est , si ce 
n’est de n’avoir rien dans le cœur ? Je vais mettre 
tous mes soins à y faire éclorrc l’amour, et â la 
guérir de la mauvaise honte de n’oser le déclarer. Je 
prévois que cct avcu-là est ce qui lui coûtera le plus ( 
mais j’emploierai tant de machines , que j’espert ve- 
nir à bout de mes desseins. 

Triveltn, 
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T R I V E L I N. 

Pour vous y encourager , je vous avertis que l’araant 
me promet miileyfcus, si l’afiàirc réussit. Ce sera de quoi 
m’aller faire recevoir Médecin à Montpellier. 

Lisette. 

Elle réussira , j’en réponds : j’ai un moyen très-sûr 
de lui inspirer bientôt de l’amour. 

. Trivelin. 

Quel est-il ^ 

Lisette. 

Je vais vous faire rire. Nous avons ici les deux 
amans les plus parfaits et les plus heureux qui furent 
jamais : ils sont tous deux d’un rang fort bas et de 
l’esprit le plus simple *, mais c’est dans cette simplicité 
que l’amour est le plus touchant. Je veux les lui 
faire observer. L’exemple échauflFc ; elle y prendra 
goût. 

Trivelin. 

Qui sont ces deux originaux-là? 

Lisette. 

Arlequin, Laquais de Pantalon, et Violette, fille de 
son Jardinier. 

Trivelin. 

Quoi î Arlequin se mêle d’etre amoureux ? 

Lisette. 

Arlequin , tout simple et tout innocent qu’il est , je 
vais vous étonner , est bien l’amant le plus sage , le 
plus tendre , et le plus attentif à scs devoirs d’amant 
que je connoisse } il est dans son espece un vrai Céla^ 

B 
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don.... Mais nous oublions le Philosophe ; où l’avez^* 
vous laissé ? 

Trivelin. 

Dans rHôtcllcrie où nous sommes descendus. En 
m'attendant , il s’amuse à jaser avec une jolie Actrice 
d’un Opéra ambulant, qui y loge , et qu’il a connue 
à Paris. 

Lisette. 

Songez à le conduire au plus tôt à Monsieur Panta- 
lon. Je veux pourtant le voir auparavant ; j’en suisim- 
patientc.... J’entends Arlequin qui chante ; j’ai deux 
mots à lui dire : attendez un moment.... Ah ! le voIU 
qui rêve à présent. 

T R I V E L I N. 

A ses amours apparemment ? 


SCENE IV. 

ARLEQUIN, LISETTE, TRIVELI N. 

ARLEquiN , après avoir rêve, tressaille , et saute de Joie 

en disant : 

V loLETTE m’a donné une commission, 
Lisette. 

Arlequin.... 11 n’entend p.is. 

A RLE QU IN. 

O cara Violetta ! 


Digitized by Google 



M 


COMÉDIE. 

L t s I T T E. 

11 n*€St occupé que de sa Violette.... Arlequin , veux- 
tu bien m’écouter? Je te dis de m’attendrc-là; je vais 
revenir tout-à-l’hcure pour te parler. 

Arlequin. 

Oui, oui, Signora Violetta; je VOUS entends.... Si- 
gnora Lisetta , veux-je dire. 

( Lisette et Trivelin sortent.) 

SCENE V. 

ARLEQUIN, seul. 

faut avouer que cet amour est une drôle de chose ! 
Je viens de Paris toute nuit , je n’ai pas encore dé- 
jeuné, j’étois tout-à-l’heure fatigué comme un che- 
val de fiacre : Violette me donne une commission de 
courir par-tout le Village lui chercher mille drogues , 
et tout d’un coup je sens que je ne suis plus las : me 
voilà prêt à galoper sur nouveaux frais, sain, gail- 
lard , léger et dispos comme un basque. Avant que de 
m’envoyer courir, elle vouloir me faire prendre une 
tasse de chocolat. Notre Maîtresse lui en laissa l’autre 
jour cinq ou six tablettes, qu’elle a oubliées i mais elle 
poprroit s’en souvenir , et les lui redemander : on la 
gronderoit, et ce seroit ma faute. Oh que nenni !... 

Violetta mia ca/a ! mon coeur ! mon amc ! mes 
amours ! mes macarons ! mon fromage de Milan ! mon 
tout ! que je suis content quand je songe à toi !..., 

B ij 
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Quand nous sommes nous deux , tete i tctc , là , 
comme cela ; elle me dit , d’un ton qui va au coeur : 
ce M’aimes-tu bien , Arlequin ? ... Oui , Violette... Mais 
« bien fort , bien fort ?... Autant que tu es belle... Ce 
y> n’est gueres?... Comment ce n’estgueres ? On ne peut 
37 davantage ; quand tu n’aurois pour beauté que ces 
3» deux... Soyez sage. Arlequin... Mais laisse-moi t’ex- 
37 pliquer cela... Holà ! point de badinerie, ou je te don- 
33 nerai un bon soufflet.. . Bon ! c’est ce que j’aime ; tes 
37 soufflets me chatouillent... Un bon coup de poing... 
37 Tant mieux... Mais je crois , Arlequin , que vous 
37 perdez l’esprit ?...ll n’y a pasgrand’pcrtc... 37 A la fin 
je dérobe un baiser sur le coin de l’épaule. Elle me 
donne de toute sa force un petit coup de poing mi- 
gnon; et me voilà plus content que le grand Turc avec 
tout son sérail.... Mais, songeons à notre commis- 
sion. Diable ! elle m’embarrasse la mémoire. 

11 faut d’abord aller quérir chez l’Apothicaire ce qui 
est écrit dans ce papier-ci ; ensuite demander au Jardi- 
nier , pour la tisane de Monsieur , de la racine de frai- 
sier , de la racine d’ortie , de la racine d’oseille , de Iz 
racine de pijTiprcnelle, de la racine coda.... coclia.... 
Ah ! voici le diable I j’oublie toujours ce nom-là... Ah 1 
malheureux , ne devoit-on pas me l’écrire !... De la ra- 
cine de co... Attendez; je me souviens qu’il y a du 
cocu dans son nom , cocula... coduaria , cochlearia... 
Le Citl en soit loué! ( Il danse de joie en chantaatt y 
Code , code , cochlcaria , cochlearia i 
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SCENE VI. 


ARLEQUIN y LISETTE , parlant à TrivtUn qui ne fait 

que passer. 


Lisette. 

.Àllez donc le quérir , votre Philosophe , et revenez 
au plus vite. ( A Arlequin qui danse de joie. ) Comment ! 
tu danses dès le matin ? Qu’as-tu donc qui te rende si 
joyeux ? 

Arlequin, en dansant. * 


^ Efcochlcaria, ctcochlearial...Avousdircle vrai, j’au- 
rois plus besoin de boire un coup que de danser. Vous 
avez la clef de la cave , et vous dormiez tantôt quand 
je suis arrivé de Paris : or trois lieues de chemin, 
que j’ai faites à jeun, ouvrent diablement l’appétit ; 
sur-tout, quand on n’a gueressoupé la veille. 

Lisette. 

Dans un moment tu déjeûneras ; mais auparavant , 
va vite chez le Fermier lui demander un bon chapon 
pour faire du bouillon à Monsieur. A ton retour , tu 
auras double portion de vin. 

Arlequin. 

Double portion de vin? Oh que de biens ! je pars... 
Racine de fraisier , racine de pimprenelle.... 

Lisette. 

Que veux -tu dire avec tes racines? Je te dis un 
chapon. 

B iij 
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Arleqv in. 

Oui , oui y j’entends bien. Racine d’oseille > d’orties , 
et de cocu.... cocula.... cochlearia. Je m’y en vas tout- 
à-l’hcure. 

Lisette. 

Où vas-tu? 

Arlequin. 

Chez le Jardinier. 

Lisette. 

Je te dis chez le Fermier ; m’entends-tu ? 
Arlequin. 

"chez le Fermier ; c’est ce que je voulois dire» 
Lisette, 

Lui demander quoi ? 

Arlequin. 

Des racines de fraisier et de cocu.... cocularia. 
Lisette. 

Voilà un cerveau bien bouché. Un chapon, pécore.' 
un chapon. 

Arlequin. 


Eh oui ! un chapon ; je sais cela par coeur. Adieu , 
adieu. 


( Il son. ) 


/ 
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SCENE VII. 

‘LISETTE, SILVIA,u;r moment après, 
LlslTTE, i part. 

C I T orîginal-là m’inspire la joie , malgré scs étour- 
deries.... Ahi voici notre mélancolique > nous allons 
changer de note , et passer du comique au sérieux. 

S I L V I A. 

Lisette ? 

L I s E T J E. 

Que vous plaît-il , Mademoiselle î 

S I L V I A. 

Tais-moi donner un fauteuil. 

Lis E T T 1. 

Etes-vous déjà lasse ? vous sortez du lit ; qu*arez-voox 
donc ? 

S I 1. v I A. 

Te ne sais. 

Lisette. 

■N’est-ce point que vous vous trouvez maXi 

S I L V I A. 

Oui j’ai mal à l’esprit. 

Lisette. 

Qu’appcllcz-vous , s’il vous plaît , mal à l’esprit ? 

Si L V TA. 

■liellc demande ! de l’inquiétude , de l’ennui , de la 
langueur : que sais-je ! du je ne sais quoi, que je ne con- 
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nois pas. Cherche-moi quelque chose qui me divertisse » 
ou qui m’occupe , du moins. 

Lisette. 

Allei-vous-cn à votre clavecin , la musique est bonne 
i dissiper tout cela. 

I S I L V I A. 

Bon! à mon clavecin. Tiens, j’ai du Corclli , du 
Luiggi, de l’Adagio, de l’ Allegro jusqu’au noeud de 
la gorge : toujours des Sonnâtes, des Villancllcs, des 
Allemandes, qui n’ônt que des sons et point de paroles; 
cela n’amuse que les oreilles , et laisse toujours l’esprit 
vuide : j’aime autant faite des noeuds. 

Lisette. 

Oh ! Monsieur votre pere se gardera bien de vous 
donner des Cantates , ni des Opdra : les paroles en sont 
trop tendres il craint qu’elles ne vous inspirent de 
l’amour. 

S I L V I A. 

Mon pere se trompe. Bon ! de l’amour , à moi ? je 
songe bien à cela i 

Lisette. 

Eh mais ! entre nous , quand vous y songerieiun peu , 
fcriei-vous si mal ? 

S I L V I A. 

Oh ! quand j’y songerois , quand j’y songerois En- 
core un coup je n’y songe point. 

Lisette. 

n y a de certaines choses à quoi.l’on songe sans y 
penser.. 
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s I L V I A. 

A quoi l’on songe sans y penser? le beau raisonne^ 
ment ! Y a-t-il du sens à cela ? 

Lisette, 

Je ne sais s’il y a du sens ,traais vous l’cntcndcz pour- 
tant , puisque vous vous en fâchez : il touche peut-être 
l’endroit sensible. 

S I L V I A. 

Voilà de tes discours ordinaires : tais-toi. Va me cher- 
cher mon petit Livre de philosophie. 

Lisette. 

Lequel ? 

iS I L V 1 A. 

Les Entretiens sur la Pluralité des Mondes. 

Lisette. 

Eh J vous le savez par coeur. A force de nous dire 
que la terre tourne vous nous faites tourner la cerveUe. 

S I L V I A. 

K’importe, il me plaît toujours. 

Lisette. 

Vous l’aurez tout-à-l*hcure > prenez un peu de tabac 
en attendant , de peut de vous ennuyer. 

S I L V r A. 

C’est bien dit... Mais , Lisette , je vous avois défendu 
de mettre cette tabaticre-là dans ma poche ; elle a une 
odeur qui ne me plaît pas. 

Lisette, 

Voyez ce que c’est que l’imagination ! Vous l’avez 
donnée à Violette > la tabatière qui vout déplaît : dlc 
étoit ovale, celle-ci est tonde; voyez plutôt. 
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s I L T I A. 

Tu as raison ; je crois que j’ai les yeux aussi troublés 
que l’esprit. 

L I s I T T E. 

Tenei , voilà votre Livj* favori. 

S I L V I A, 

Reporte -le.... Je ne sais ce que je veux. 

Lisette. 

Quand on est chagrine, on ne s’accommode de rien. 
Tout me plaît à moi , j’ai le cœur gai } j’ai vu moi» 
amant ce matin. 

S I L v 1 A. 

Qui cst-il ton amant ? 

^Lisette. 

Je vous l’ai tant dit ! c’est Monsieur Trivelin. 

S I L V I A. 

Comment ! est-ce qu’il est ici ? 

Lisette. 

A propos, j’oubliois de vous le dire ; il vient d'arriver; 
il a parlé à Monsieur votre perc , qui lui a ordonné 
de faire avancer un maître de philosophie qui est 
ici près. 

S I L V I A. 

Tant mieux: cela pourra m’amuser. 

Lisette. 

Je n'en crois rien : ce n’est point encore-là ce qu’il 
vous faut. Je connois votre maladie. 

S 1 L V I A. 

Tu la connois! Comment cela se peu^il? je l’ignore 
tnoi - même. 
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Lisette. 

Voilà le malheur car si vous la connolssicr , j'en 
Caurois bien le remede , moi ; mais je ii’ose pas vous U 
découvrir. 

S I L V I A. 

Ah ! tu me ferois plaisir de me l’apprendre *> je te I9 
permets de tout mon coeur. 

L 1 s E T T E. 

Vous vous facherict , j’ensuis sure. 

S I L V I A. 

Kon , je te le jure ; parle librement. 

Li s E T T E. 

Votre maladie est... de l’amour } j’ai lichd le mot. 

S I L V I A. 

De ramoUrf Eh! où l’aurois - je pris > je ne voit 
personne ? 

Lisette. 

Vous ne l’aver peut-être pris nulle part , et si vous 
en avez. A votre âge , ce mal-là vient fort bien tout 
seul. 

S I I. v I A. 

Tu ne sais ce que tu dis , mon enfant; peut-on avoit 

de l’amour dans le coeur que quelque objet ne l’y ait 

« 

fait naître ? 

Lisette. 

Oh ! fort bien ; ne vous y trompez pas. Tenez, Ma- 
demoiselle, l’amour vient comme les dents que l’on 
apporte au monde , sans qu’elles paroissent d’abord , 
parce que la nature les a cachées au fond des gencives , 
•omme elle a mis l’;ynour au fond du cœur, infogaùg. 
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Quand vos dents ont voulu se montrer , elles vous ont 
causé de la douleur , n’est-ce pas ? 

^ S I L V I A. 

Sans doute. Eh bien ? 

Lisette. 

Eh bien ! vous voilà arrivée au tems où l’on sent dans 
le coeur de l’inBammation , des élans , des picottemens i 
tout cela signifie que l’amour veut percer. 

S 1 L V I A. 

Belle comparaison ! 

Lisette. 

Mais ne vous fâchez donc pas. 

S I L V I A. 

Je TIC me fâche point , ;e t’assure ; mais tu ne me 
persuades rien. 

Lisette. 

Mademoiselle , vous êtes plus jeune que moi ; croyez- 
en mon expérience. J’ai passé comme vous par un tems 
de triste indolence , de chagrins inconnus , de langueur 
insupportable. Heureusement, Monsieur Trivelin vint 
alors me déclarer sa passion , et me fit connoître le 
besoin que j’avois d’aimer et d’etre aimée. Je sentis 
aussi-tôt une secrete joie qui me remit dans mon état 
naturel, et depuis ce tems -là , j’ai toujours été de 
bonne humeur. 

S I L V I A. 

Voilà comme on juge d’autrui par soi - meme. Ma 
pauvre Lisette , tu te trompes , tu ne me connois pas. 
Lisette.’ 

Ouvrez-moi donc votre cœur. Voyons , examinons 

ce ^ 
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te qui peut vous mettre dans l’dtat où je vous vois; 
car il me tait de la petnc , en vérité. Ne scroit-ce point 
votre solitude perpétuelle ? 

S I L v I A. 

Je ne croîs pas. J’ai été élevée en Italie jusqu’à l*5ge 
de douze ans ; j’y suis accoutumée. 

Lisette. 

Oui ; mais il y a plus de sept ans que vous n’en avex 
plus douze , et à l’âge où vous êtes , on esc bien aise 
de voir un peu le monde., 

S I L V I A. 

Eh bien ! ne sortons-nous pas quelquefois pour aller 
à nos devoirs , ou pour faire des emplettes ? Mon pere 
ne nous mcnc-t-îl pas promener à l’Arsenal , de tems 
en tems ? 

Lisette. 

Hom ! le moins qu’il peut , et encore les matins , 
quand il n’y à personne. 

S I L V I A. 

Je n aime pas la cohue , ni à me voir exposée aux 
regards d’une sotte populace, dont les plus mal-bâtis 
sont les plus effrontés. 

Lisette. 

Mais quand de jeunes gens bien faits marquent du 
plaisir à vous regarder , cela vous fait moins de peine , 
je crois ? 

SiL V I A. 

Les yeux des honnêtes gens blessent moins que ceux 
du petit peuple. 

C 


Digitized by Gopglc 



,tf rA FILLE INQUIETE, 

Lisette. 

U’auriCE-vous point gardé l’idée de quelqu’un dC 
ces honnêtes gcns-là ? 

S I L V I A. 

Oh ! nenni, point du tout. J’en ai remarqué un seu- 
lement, parce que le hasard me l’a fait rencontrer 

plusieurs fois. 

Lisette. 

ïst-il bien fait, cet un-là ? 

S I L V I A. 

11 est d’assez bonne mine. 

Lisette, 

Voici quelque chose. Et , dites-moi , dormci-vous 

tranquillement la nuit ? 

S I L V I A. 

Pas trop ; je ne fais que rêvasser. 

Lisette. 

On dit que ce que l’on a vu le jour , revient quelque-» 
fois la nuit en rêve. L’homme de bonne mine que vous 
avez remarqué, ne vous y est-il jamais revenu? 

S 1 L V I A. 

Je crois que si. On dit vrai. 

L I s E T T E. 

Ne vous a-t-il point aussi causé quelques distraction? 
dans vos lectures i 

S I L V I A. 

Je ne lis presque plus ; un livre m’ennuie j j’en suis 
fichée. 

Lisette. 

Est-ce un si grand malheur ? 
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s I L V I A. 

Oui , la lecture sert toujours à meubler l’esprit. 

Lisette. 

Ma foi ! Mademoiselle , quand l’amour monte une 
fois du coeur à l’esprit , adieu les livres : il jette les 
meubles par la fenêtre. Votre mal est de l’amour > tout 
me le confirme. 

S I L V I A. 

Mais , Lisette , à la fin , je me fâcherai • je vous dit 
que je n’ai point d’amour. 

Lisette. 

Oh bien 1 Mademoiselle , si vous n’en avCT pas § 
cherchei-cn ; vous en avex besoin. 

S I L V I A. 

Taisez-vous; vous êtes une sotte. 

Lisette. 

Ah J vous voilà retombée dans votre humeur or- 
dinaire. 


SCENE VIII. 


ARLEQUIN, SILVIA, LISETTE, 


L I S E T T E. 

Eh bien î as-tu de quoi faire de bon bouillon ? 
Arleqvin. 


5’ai tout ce qu’il me faut. 


C 
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Lisette. 

Voyons. Qu’est-ce ? Ce ne sont que des racines 1 OS 
est donc ce chapon ? 

Arlequin. 

Monsieur le Médecin Lanternon n’a point mis dô 
chapon dans son ordonnance. 

Lise t\ e. 

Mais je t’ai ordonné , moi , de m’aller chercher uil 
chapon au plus tôt. 

Arlequin. 

Mais, quand il s’agit d’un malade, c’est au Médeciit 
qu’il faut obéir avant toutes choses. 

Lisette. 

Vous verrei que le chapon ne sera de deux heures 
au pot. 

Arlequin. 

Ce n’est pas le bouillon qui guérit ; c’est le breuvage f 
51 a le pas devant. 

S I L V I A. 

Voilà un coquin qui a trop de caquet -, je le croîs 
ivre des le matin. 

Lisette. 

Ce n’est pas moi , du moins , qui lui ai donné du 
vin. 

S I L V I A. 

Je n’en sais rien ; je ne me fie plus à vous. Parce qu’il 
vous divertit , vous le gâtez-. Je vais vous faire ôter la 
clef de la cave tout-à-l’heure. 

A R L E Q U I N.^ 

Mais , Mademoiselle > faites-moi donc donner aup;^« 
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Tjvant ma petite portion pour mon déjeuner ; car, en 
vérité , j’en ai grand besoin. 

S I L V I A. 

Tu ne boiras de vin de huit jours , pour te punit 
de tes mauvaises plaisanteries. 

Arlii^UIN est contristé d'abord de la menace, et puir 
reprend tout d'un coup sa joie , et tort , en dansant et en 
disant : 

Four nous consoler , allons porter notre oommission 
à Violette. 


SCENE IX. 

SILVIA, LISETTE. 

Lisette. 

£17 vérité , Mademoiselle , ce pauvre garçon-12 md 
fait pitié ; et , dussiez- vous me gronder encore plus 
fort , je ne puis m’cmpêchet de vous dire que ce quo 
vous faites A son égard est injuste. 

S I L V I A. 

Cela est vrai : je n’ai pourtant pas dessein de l’être , 
et je vais lui faire donner ce qu’il lui faut ; mais il 
me semble que je me soulage en diminuant un peu 
sa joie excessive , qui ne fait qu’aigrir mon chagrin. 

Lisette. 

Et quand je vous offre , moi , l’unique moyen de 
ie dissiper , ce chagrin , vous rebutez mes conseils C| 

C iij 
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me querellez. Il faut une bonne fois vous prouver 
que j’ai Raison. £coucez-moi. Arlequin , vous le savez , 
est ici dans une condition où il y a très-peu de gages, 
mal vêtu , mal nourri , accablé de travail , souvent 
Yossé ; car votre pere est un peu prompt : cependant , 
malgré son malheureux sort , vous le voyez toujours 
de bonne humeur; d’où croyez-vous que cela vienne î 

S IL V I A. 

C’est ce que je ne puis comprendre , je l’avoue. 

L I s E T T H. 

Il est dans l’âge où l’amour se fait sentir ; il aime , 
il est aimé : voilà tout son malheur effacé ; il est hci>- 
reux. 

S 1 L V I A. 

Il aime? Quoi ! au milieu des peines qu’il U 
trouve le tems d’aimer ? 

Lisette. 

C’est son unique affaire. 

S I L V I A. 

Et qui aime-t-il ? 

Lisette. 

Violette, la fille de votre Tardinier» 

S I L V I A. 

Je ne m’en suis point apperçue. 

Lisette. 

Je le crois bien ; pour connoître l’amour en autrui,' 
il faut l’avoir senti soi-meme. 

S I L V I A. 

Tu me dis là des efiets de l’amour qui uc suc* 
ïrennent. 
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' Lisette. 

Il n’y a pourtant rien déplus vrai. Vous le voyez re- 
venu de Paris , tout de nuit , très-fatigué. A peine est-il 
arrivé, qu’on le fait courir par-tout le Village : il est à 
jeun , j’en suis sûre. Au bout de tout cela , il est 
bien grondé , et vous le privez de vin pour huit jours» 
dès qu’il aura vu Violette , le voilà consolé. 

S I L V I A. 

Cela n’est pas possible ? 

Lisette. 

Tenez, cachez- vous dans ce cabinet, je vais les 
faire rester içi sous quelque prétexte *, vous en serez 
témoin vous-même. 

S l L V I A. 

J’avoue que je voudrois voir cela ; je ne le puij, 
croire. 

Lisette. 

£ntrez, entrez seulement. 

( Silyia se cache. ) 

SCENE X. 

LISETTE, ARLEQUIN, VIOLETTE} SILVIA , cach/e, 
Lisette. 

K.ANGEZ ici, tous deux; le Maître de Philosophie y 
va venir donner leçon. ( Elle sort. ) 

Arlequin, s’empressant de ranger tout, 

^ Mais » tout est rangé > «^ue vcut-cUe que nous fat' 
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lions?.... Violette , dis-moi donc pourquoi tu plcuies; 
afin que je sache pourquoi je pleure aussi? 

V I O Lï T T E. , 

Tu dis que Mademoiselle a défendu qu’on te donnât 
de vin de huit jours. 

Arlequin. 

N’cst-ce que cela qui te fait pleurer ? Eh ! que m’im- 
porte ce queje boive , pourvu que tu m’aimes tou- 
jours ? 

Violette. 


Mais tu ne m’aimeras peut-être plus guercs, toi S 
car j’ai remarqué que quand tu as bu du vin, tu 
m’en aimes davantage. 

Arlequin. 

Je t’aime en tout tems de toute ma force ; mais il 
me paroît , au contraire , que quand le vin m’a lendtl 
gai, c’est toi qui ne m’aimes pas tant, 

Violette. 

Pourquoi t’imagines-tu cela ? 

Arlequin. 

Parce qu’alors, quand je suis de bonne humeur, je 
voudrois de certaines petites choses que tu ne veux 


jamais , toi. 
Mais tu sais 


Vl OLETTS. 

N 

bien que je ne dois vouloir que ce quî 


est raisonnable. 

Arlequin. 


Allons donc , prenons patience. 

Violette. 

Mais dis-moi , n’as-tu point le caur un peu foible î 
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Arlequin. 

l’avois tout-à-rhcure mais auprès de toi , cela se 
passe. 

Violette. 

Il faut te le fortifier : cela reviendroit , tu es trop 
fatigué. Mais comment faire i nous sommes tous deux 
sans argent. Il n’y a que quatre jours que tu es dans 
le Village ; tu n’y connois personne qui te fasse boire, 
et tu n’as pu établir crédit au cabaret. 

Arlequin. 

£h bien ! il faut boite de l’eau. 

Vl OLETTE. 

Mais si tu tombes malade , que deviendra la pauvre 
Violette ? Tiens , voilà une tabatière d’argent que 
Mademoiselle m’a donnée ; je t’en fais présent : va 
dire ici près qu’on te prête du vin dessus. 

Arlequin. 

O cara Violeita, tu tc moques de moi ! Je te remet cie 
pourtant de ta bonne volonté ; mais je ne reçois point 
ta tabatière , et n’emprunte rien dessus : j’aimerois 
niieux Miomir de la pepie. 

Violette. 

Je le veux , je le veux absolument. 

Arlequin, 

Je n’en ferai rien , te dls-jc. 

Violette. 

Si tu n’obéis , je te haïrai à la mort. 

' Arlequin. 

Je ne crains point cela > je te connois. 
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Violette. 

Vous aimex donc à me mettre au désespoir , Arle- 
quin ? 

Arlequin. 

Eh bien ! là , ne pleures pas ; je veux bien la garder 
quelque tems pour la baiser , quand j’aurai soif : cela 
me vaudra du vin de Champagne. 

Violette. 

Je me trouve mal moi-même; va me chercher dvt 
vin , je te prie. 

Arlequin. 

Je connois ta finesse. _ 

Violette. 

Il n’y a point là de finesse : je veux du vin y et je 
prétends que tu prennes la tasse de chocolat que tu 
as refusée tantôt ; je viens de la préparer. 

Arlequin. 

Eh bien ! composons ; prcnons-cn chacun la moitié. 

Violette. 

Viens , viens , H y a de quoi en faire deux , chacun 
la nôtre. Nous n’avons rien à faire ici. Allons, mon 
cher Arlequin , mon ami ; te voilà déjà pâle comme 
la mort. 

Arlequin. 

Haïe ! haïe !,... En me prenant le bras tu me chatouil- 
les , tu me ressuscites. 

( Ht sortent, ) 


/ 
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SCENE XJ. 

SILVIA, LISETTE. 

S I L V I A. 

Ah! ma chcre Lisette, je suis dans une émotion que 
je n’ai jamais sentie , et que je ne puis t’cxpümcr. Si tu 
sarois ce que je viens d’entendre.... 

L 1 s E T T E. 

Je sais tout ; j’écoutois à la porte. 

S I L V I A. 

Est-il possible qüc dans un rang si bas , on ait des 
sentimens si beaux , si généreux , si délicats meme ? 

L 1 s E T T E. 

Vous le voyez , voilà de l’amour tout pur ; il n’y a 
point d’art chez eux. 

S X L V X A. 

Cette inquiétude que chacun sent pour ce qu’il aime , 
ce tendre intérêt , ces égards réciproques ; oui , je trouve 
de l’héroïque là-dedans. 

Lisette. 

C’est que le propre de l’amour est d’élever l’amc aussi- 
bien que d’éclairer l’esprit. Avez-vous remarqué avec 
quelle adresse Arlequin , tout grossier qu’il est , a su 
tantôt se disculper d’avoir préféré la commission de 
Violette à la mienne ? Qui e$t>ce qui lui fournissoit tant 
de raisons i l’amour. 
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s I L V I A. 

Voilà une passion admirable ! Oui , parce que je viens 
d’entendre , il s’en faut peu que je ne la croie capable 
d’adoucir les plus grands chagrins. J’ai senti du plaisir à 
la voir agir en eux. Je veux en jouir encore une fois , et 
les remettre tous deux dans une situation fâcheuse > 
pour examiner de plus près leurs sentimens, et con- 
noître à fond jusqu’où peut aller leur amour. Fais-le» 
revenir. 

Lisette, appellant. 

Arlequin !.... Violette ! revenex. 


SCENE XII. 

ARLEQUIN, VIOLETTE, SILVIA, 
LISETTE. 

S I L V I A. 

*V lOLETTE , rcndcE-moi la tabatière que je vous aî 
donnée i je n’ai pas songé qu’on me l’avoit prêtée. Te- 
nez , en voilà une autre qui vaut mieux... Tenez donc. 
Qu’est-ce ? vous cherchez long-tems ? 

Violette. 

Mademoiselle , je crains de l’avoir égarée. 

S I L V I A. 

Comment î est-ce là le cas que vous faites de ce que je 
vous donne? Trouvcz-Ia tout-àd’heure ! Vraiment, si 
«lie éioit perdue , vous me feriez de belles aflPaiies 1 

Violette, 
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Violette. 
ïh bien ! Madame , rabattez-la sur mes gages : elle est 
perdue en effet. 

{Arlequin tâche d'approcher de Violette pour lui rendre sa ta^ 
batiere / Lisette lui barre toujours le chemin, ) 

t 

S I L V I A. 

OÙ allez-vous , Arlequin ? 

Arlequik. 

Je vais l’aider à la chercher. 

S I L V I A. 

Ke bougez de làj je vous l’ordonne.... Qu*avez-vou$ 
à rire î 

Arleqvin. 

Je ris de ce qu’tllc ne se souvient pas, non plus que 
moi, que quand je p.irris hier^pour aller à Paris, elle me 
Ja donna pour faire raccommoder la charnière qui alloit 
mal. La voilà. 

S I L V I A. 

Voyez la belle mémoire de fille ! ficz-vous-y. 
Arlequin. 

Mais, Mademoiselle, vous aviez bien oublié voufr* 
mSme qu’on vous l’avoit prêtée. 

I 

Lisette, à part. 

Mademoiselle, Arlequin vous donne votre reste. 

S I L V I A , à part. 

T’en suis charmée ; mais je vais les embarrasser mieux. 
( Haut. ) Lisette , fais-moi , je te prie , une tasse de cho • 
colat , et une aussi pour toi , si tu en veux. 

D 
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Lisette. 

Volontiers ; mais donnez-moi donc des tablettes, cat^ 
je n’en ai plus. 

S I L V I A. '' 

Demandes-cn à Violette; je lui en laissai l’autre joui 
plus qu’il n’en faut pour deux tasses. 

( Arlequin, et Violette se désespèrent en secret. ) 

Arlequin. 

Te l’ai bien prédit.... Ah , malheureux 1 

Violette. 

Sia maledetta la chicolata ! 

S I L V I A. 

Qu’avez-vous donc , Violette ; vous voilà bien troa« 
Wée ? 

Violette. * 

Mademoiselle , je ne sais ce qu’est devenu votre cho^ 
coiac. 

S r L V I A , feignant une grande coïere. 

Qu’en avez-vous donc fait ? 

Violette. 

Je l’avois serré sur une tablette dans l’office ; je ne Vj 
^i plus retrouvé. 

S l L V I A. 

Ah! ah 1 je le vois bien , ce que vous en avez fait. Ma- 
demoiselle vient de le prendre tout-à-l’hcurc ; elle en a 
encore deux moustaches aux côtés de la bouche. 

Violette, en s’ejf ayant la bouche. 

Pardonnez-moi, Mademoiselle; je ne l’aime pas : il 
tue dégoûte. 
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S 1 L V I A. 

Vous êtes bien hardie d’en user ainsi, sans, ma pennis- 
«îon , et d’oser me le nier en face , de plus , quand je 
TOUS prends sur le fait! Sortez d’ici tout-à-l’heurc , et 
n’y rentrez jamais. Votre pere le saura ; et s’il ne vous en 
punie conunc il faut, je le chasserai lui-meroc. 

Arlequin. 

Mademoiselle, il faut dire la V(!ritd: elle ne l’a ni pris, 
ni égard. 

S I L V I A. 

Où est-il donc? 

Arlequin. 

Il est là, chaudement, dans mon estomac. Quand vous 
m’avez refusé du vin tantôt , je suis entré , plein de dé- 
sespoir , dans la cuisine , où je n’ai trouvé personno 
qu’une cafetiere au feu pleine d’eau bouiliame ; de-là 
je suis passé dans l’office , où j’ai vu sur une tablette 
le satan de chocolat qui m’a tenté : je l’ai mis dans 
la cafetiere, et delà dans une écucllc, et cloc , cloc, 
sans le faire mousser, en conscience. 

S I L V I A. 

Comment, coquin! du chocolat excellent , que je 
m’épargnois à moi-meme !... Holà , quelqu’un ! qu’on 
me charge ce fripon de coups d’étiivicrcs. 

Arlequin. 

Soit *, je le soufFtirai en patience. 

Violette. 

Ah ! Mademoiselle , j’aime mieux être chassée d’icû 
11 est innocent > c’est moi qui l’ai pris , il est viai. 

Dij 
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Arlequin. 

Non , Mademoiselle ; c^est moi , en vérité , c'es^ 
moi , c’est moi , vous dis-je. 

( Ils l'importunent à force de s’accuser, ) • 

S I L V I A. 

Paix-là! taisei-vous tous deux.... Lisette, je cede î 
voilà deux amans parfaits !.... Allez , mes enfans , je 
vous le pardonne : gardez chacun la tabatière que 
vous avez , je vous en fais présent, it toi , Violette > 
sois dépositaire de la clef de la cave , pour toujours , 
et donne à Arlequin du vin tant qu’il en voudra : 
il le mérite. { To us deux l’importunent à force de la r,- 
mercier. ) Oh ! laissez-moi en paix , ou je reprends la. 
clef de la cave, 

( Violette arrache Arlequin des pieds de Silvia , en le faisant 
souvenir de la clef de la cave ; ils sortent en joie, } 

T".' Tl 


SCENE XIII. 

SXLVIA, LISETTE. 

Silvia. 

à 

Ijisïttï , je n’en puis plus, je suis hors de moi. 

r 

Lisette. 

Allons» courage. Mademoiselle, vous venez déjà 
Üe faire une bonne action que vous devez à l’amour i 
fie le haïssez donc plus tant. 
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s I L V I A. 

Je crains qu’à la fin tu ne me persuades.... Mais 
q^ui est cet homme- là qui passe avec ton amant î 

Lisette. 

C’est apparemment le Maître de Philosophie» 

S I L V I A. 

Ah , Ciel I 

Ll s E T T E. 

Qu’avez-vous donc ? 

S I L V I A. 

S’il droit un peu plus doré , je le prcndrols pouf 
l’homme que j’ai rencontré si souvent : il lui res- 
semble comme deux gouttes d’eau. 

Lisette. 

Quoi ! à cet homme de bonne mine., qui vous ro* 
vient quelquefois dans vos rêves ? 

S I L v I A. 

A lui-mcme. 

Lisette. 

Il y a là quelque chose de singulier. 

S I L V I A. 

Lisette , tu te trompes ; ce n’eft pas là un Philo» 
sophe t’il a l’air trop raisonnable. 

Lisette. 

En cfiFct , je ne lui trouve pas la mine assez rébar- 
bative. Mais qui scroit - ce donc î Attendez , il me 
vient une pensée; ne scroit-ce point quelqu’amant 
qui se déguiseioit pour approcher de vous î 

D ii/ 
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S I L V I A. 

Ah ! ah ! cela scroit plaisant ; je voudrois le savoir; 

par curiositc, , 

L I s ï T T I. 

Quoi ! cela ne vous fàchcroit point ? 

S I L V I A. 

Je crois que non. 

Lisette. 

Eeoutex , cela pourroit bien être ; car MonsieUP 
Trivelin m’a dit de certaines choses.... 

S I L V I A. 

Que t’a-t-il dit ? 

Lisette. 

Qu’il y avoit dans le monde un homme démérite 
qui vous aimoit à la fureur , et qui imploroit mon 
secours auprès de vous. 

S I L V I A. 

Et ne t’ a-t-il point dit qui c’étoit ? 

JLi s ET T E. 

Il n’en a pas eu le tems ; mais dès qu’il aura fait 

avec votre pcrc , il viendra me le dire : il me l’a 

promis. • 

* S I L V I A, 

Je suis impatiente de le savoir. 

Lisette. 

Voyez ce que c’est que l’amour ! L’espoir d^un 
amant , tout incertain qu’il est , vous rire déjà de 
votre indolence , VOUS agite, ct vous réjouit un peu, 
AC me semble. 
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S I L V 1 A. 

Tais-toi donc , tu es une folle. 

« Lisette. 

Voilà Monsieur Trivelin qui revient ; vous scrci 
bientôt dclaircie. 

■ ». ■■ ■ .'"l 


SCENE XIV. 

PANTALON, TRIVELIN, SILVIA, LISETTE. 
Pantalon. 

JTe vous remercie, Monsieur Trivelin, de la peine 
que vous avez prise de venir ici i mais votre Maître 
in’aiiioit fait plaisir d’y venir lui-même. 

Trivelin. 

Je vous ai déjà dit , Monsieur , qu’il y viendroit 
après midi ; vous devez l’excuser : il est dans un© 
étrange peine. 

Pantalon. 

J’en suis fâché : quelle est-elle donc ? 

Trivelin. 

11 y a plus d’un mois qu’il n’a reçu de nouvelles 
de Monsieur Octave son fils , qui lui écrivoit aupara- 
vant toutes les semaines; il en cherche par-tout : il 
écrit tous les jours là-bas , à sa Majorité , à ses amis ; 
aucun ne lui fait réponse. Il aime ce fils tendrement , 
comme fils unique et plein de mérite ; il craint s 
fort qu’il ne lui soit arrivé quelque accident, qu’il 
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est toujout's prêt à partir pour s’allcr éclaircir sur le 
lieu : il est au désespoir. ■ 

Pantalon. j 

Mais, vraiment, je le crois; cela est fâcheux. 

Trivelin. 

Ah I Monsieur, ce sera bien pis dans peu. 

Pantalon. 

Kicn pis , grands Dieux J Eh ! pourquoi donc? 
Trivelin. 

Je n’ose vous dire son malheur ; tous ses amis le lui 
cachent. 

Pantalon.. 

Devez-vous me le taire à moi qui y dois prendre part 
comme son meilleur ami? Je saurai garder le secret, s’il 
le faut. 

. Trivelin. 

Oh i oui, Monsieur, s’il vous plaft. Son üls a été tué 
en duel. 

Pantalon. 

Ah, ciel! 

Trivelin. 

Personne n’ose lui porter cette affreuse nouvelle ; ce 
«eroit le tuer : il en mourra d’affliction , j’en suis sûr. 
Pantalon. 

Le Ciel m'en préserve l qu’il me guérisse au moins 
auparavant. 

Trivelin. 

Allons, Monsieur, n’en parlons plus; je sens que les 
larmes m’en viennent auxycu.x. Songeons à vous gucrip. 


Digilized by Google 



H 


COMÉDIE. 

Pantalon. 

Ihbicn ! que faut-il faire pour cela? 

** Trivelin. 

Vrendre tous les jours un grand verre de votre tisane, 
un peu tiède, deux heures avant le repas , et un pareil 
deux heures après : faire ensuite deux ou trois tours , 
fort vite, dans votre jardin, ou monter à cheval , si 
vous pouvez, et galoper un peu dans la campagne. Sy- 
denham , fameux Médecin Anglois, guérissoii sûrement 
scs malades des vapeurs, en leur faisant courir la poste. 

Pantalon. 

Diable! voilà un habile Médecin qui guérit les gens 
en poste; mais par malheur je suis mauvais cavalier. 

T R I V E L I N. 

Courez donc dans votre jardin , car l’exercice , immé- 
diatement après chaque potion, est très-nécessaire, si 
vous voulez guérir. 

Pantalon. 

C’est à quoi je ne manquerai pas. Adieu, Monsieur Tri- 
vclin... A propos, dites bien à Monsieur le Docteur que 
je le prie de n’etre plus fâché contre moi , et de venir 
au plus tôt; je lui donnerai toute sorte de satisfaction, 
S I L V I A , bas à Lisette. 

Lisette, songe donc à l’arrêter. 

L I s E T T E , iax aussi. 

Mais comment faire ? 

T R I V E L I N. 

Cependant , Monsieur , mon maître m’avoit cotwi 
mandé de rester auprès de vous jusqu’à ce qu’il y pûc 
Être lui-même. 
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Pantalok. 

Allez, partez ; quand il vous verra, cela le fera plust^ 
venir, et je suis pressé. 

S I L V I A. * 

Non, mon cher pere; je ne souffrirai pas que Mon^ 
sieur Trivcün vous abandonne : s’il vous survenoit quel> 
que accident, où en serions-nous? 

Pantalon. 

* 

Voilà une bonne fille i quel naturel i Va, je t’en tien- 
drai compte. 

Lisette. 

Monsieur, en cas de malheur , Monsieur Trivelin est 
habile homitie : il vous soulageroit ; il entend cela mieux 
que nous. 

Pantalon. 

£h I oui , oui i je sais les raisons que vous avez de le 
faire rester. 

Lisette. 

Moi? je n’en ai point d’autres que votre santé. 

Pantalon. 

Monsieur le Docteur n’est pas trop bon lui-même pour 
me la rendre. 

Trivelin. 

Me prenez-vous pour un ignorant? 

Pantalon. 

Allons , Monsieur , partons , et ne vous fâchez pas.r 
{ Pantalon et Trivelin sortent. ) 
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COMÉDIE. 

V 

SCENE XV. 

•êt 

SILVIA, LISETTE. 


% 


S I L V I A. 

OU S ne saurons rien de lui; cela me chagrine, 
Lisette. 

Je n*cn suis pas fàchdc ; ce petit chagrin-Ià est de bon 
augure. 

S I L V I A. 

Ah! ce n’est qu’une curiositd. 

Lisette. 

Ih ! bien , elle' sera satisfaite , puisque le. Philosopha 
nous reste; les amans ne sont pas muets. 

S I L V I A. 

Mais s’il n’en est pas un , nous n’apprendrons pas qui 
est celui dont Trivelin t’a parld, 

Lisette. 

11 n’y a qu’à se donner patience; nous le saurons tôt 
ou tard. Ce qu’il y a de consolant, c’est que toujours 
nous revient-il un amant de cette afFairc-ci. Est-ce que 
vous aimeriez mieux que ce fût le Philosophe? 

S I L V .1 A. 

Si je le prdfdrois , c’est que la maniéré dont il s’y 
prend promet une Comédie assez divertissante; à cela 
près, je me soucie aussi peu de l’un que de l’autre. 
Lisette. 

Hom ! cela est pourtant bon, un amant !... Vous riez ? 
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C T"" ■ ,.'= =s 

SCENE XVI. 

PANTALON, SILVIA, LISETTE. 
Pantalon. 

SiLViA , ma chere enfant , ma bonne fille, pourre- 
connoîtrc ta bonne amitié , je vais te donner un Maître 
de Philosophie : il est là-haut , et voilà les filles de la 
noce que je t’amene, qui te divertiront. 

S I L V I A . 

Ah! mon pere, je vous remercie. Il me semble que 
vous vous portex mieux ; cela me réjouit. 

Pantalon. 

Tu me parois aussi de meilleure humeur que de cou* 
tume. Allons, allons , que l’on danse comme il faut. 

S I L V I A. 

Faites venir aussi le Maître de Philosophie pour dan» 
ser, afin de vous réjouir davantage. 

Pantalon. 

Est-ce qu’un Philosophe se mêle de danser ? 

S I L V I A. 

Eh ! c’est justement parce, qu’il ne s’en mêle pas , que 
son embarras sera plaisant. 

Pantalon. 

, Qu’il vienne i je Iç veux bien. 


DIVERTISSEMENT. 
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i DIVERTISSEMENT. 

ir PHILOSOPHE, LES FILLES de la noce, BERGERES 
tt PAYSANNES chantantes et dansantes. 


Une grosse Paysanne, 


L. 


(UCAs n’ose me toucher ; 

Il a peur de me fâcher : 

Est-il un amant plus lâche ? 

Qu’il est sot , ce pauvre Lucas 1 
S’il ne sait pas 

Que j’aimons bien qu’on nous fâche. 

On danse. 


Une Berger e. 

Vive un peu de badinage ; 

Mais sur-tout loin du hameau/ 

Car badiner sous l’ormeau. 

Aux yeux de tout un village. 

Cela n’est pas beau. 

Quand le grand jour nous éclaire. 

Il faut faire la sévere : 

On craint la tante , ou la mere ; 

Si l’on rit, on ne rit guère : 

Il vaut mieux cent fois 
Rire au fond d’un bois. 

Le Chœur. 

Il vaut mieux cent fois 
Rjre au fond d’un bols. 

C 
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La Paysanne. 

Quand je dansons tous en ronde , 

Lucas saute; il est joyeux. 

Ne dansons-nous que nous deux» 

Au milieu de tout le monde i 
Il est tout honteux. 

Il n’a pas bien la pratique , 

De danser à la musique : 

Il craint qu’on ne le critique. 

Car sa danse est à l’antique} 

Mais Lucas au bois 
Danse mieux cent fois. 

Le Chœur. 

Mais Lucas au bois 
Danse mieux cent fois. 

i 

La Bergers. 

Pour rire en toute assurance. 

Cherchons l’ombre et le silence. 

La Paysanne. 

De peur de la médisance, 

Soit qu’on rie , ou soit qu’on danse. 

Ensemble. 

Il vaut mieux cent fois ^ 

Faire tout au bois. 

On danse. 
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s I L V 1 A. 

• Allons , je veux danser aussi. . . . Monsieur le Philoso- 
phe, dansons nous deux. 

Le Philosop HJ. 

Mais, Mademoiselle, un Philosophe ne sait danscf 
qu’en baroco, 

S I t V I A. 

Eh bien ! qu’on nous donne quelque menuet baroque» 
( Ih dans<nt un menuet, ) 


Fin du premier Actt^ 


lîj 
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/ 

A. C T E II. 

U ' ■ ■■■ 

SCENE PREMIERE. 

ARLEQUIN, stul , à demi ivre. 

A. CAUSE que j’ai les jambes un peu foiblcs, d’avoir 
trop marché, ils disent là-bas que je suis ivre. Le monde 
est bien médisant ! Eh bien I quand cela seroit , il n’y 
a point de la faute à Violette , une fois. On lui a or- 
donné de me faire boire tant que j’aurois soif. Or , là- 
dessus , j’ai pris dans la cuisine mon déjeûné et l’ai 
suivie à la cave pour lui épargner la voiture. Elle m’a 
donc miS auprès d’un tonneau d’excellent vin de Bour- 
gogne , pour boire à discrétion. Vive la discrétion ! 
c’est'une belle chose ! On ne peut pas boire plus discrè- 
tement , ce me semble, que de.boire à discrétion; c’est 
pourquoi j'ai bu là plusieurs rasades discrettes : premiè- 
rement , à la santé de mes amours: cela éioit juste ; et 
puis à celle de Mademoiselle Silvia , en mémoire de la 
clef de la cave ; mais rasades, au moins, car je sais vivre, 
moi : et puis deux autres rasades , en mémoire de nos 
deux tabatières : on ne pouvoir pas moins , honnête- 
ment. Et puis j’ai bu encore en mémoire de plusieurs 
autres choses dont j’ai perdu la mémoire; et afin do 
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finir discrctcmcnt , je voulois boire encore une autre 
rasade à Violette , pour le dernier coup ; elle n’a pas 
voulu : elle a bien fait , car on dit qu’il n’y a que le 
dernier coup qui enivre : or , je ne l’ai pas bu , le der- 
nier coup; ergo , je ne suis pas ivre. Fi ! cela est vilain 
d’etre ivre , et un homme sage ne devroit jamais boire 
le dernier coup. 

* 1 - - — — 

SCENE IL 

LISETTE entre et je tient à part ^ ARLEQUIN. 
Arlequin, bronchant. 

C3^uais ! il me semble que la terre n’est pas bien ferme 
sous mes pieds. La Signora Silvia disoit l’autre jour 
qu’un certain Philosophe, Cobirnic , Coprinic , disoit 
que la terre tourne , que les maisons tournent , que 
tout tourne. 11 <$toit Allemand , dit-elle , Cobirnic ; le 
drôle buToit du vin. Depuis que j’en ai bu , je trouve 
qu’il a raison... Holà î ( Iltre'buche. ) Holà ! minher Co- 
birnic ! faites tourner la terre un peu plus doucement... 
Mais j’apperçois là-bas un fauteuil qui fait appétit de 
dormir i allons nous y reposer, en attendant que la 
terre ait fait ses quinze tours. 

Lisette. 

Voilà un garçon bien nourri. Je me suis doutée que 
la clef de la cave donnée à Violette feroit cctefFet-là. 
Elle aura eu de la compassion , Arlequin de la complai- 

E iij 
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s.incc. Le zcle d’un amant s’échauffe en buvant A 
l’objet de ses vœux , et l’amour est souvent complice 
de son ivresse. 




SCENE III. . 

SILVIA, LISETTE, ARLEQUIN, aidormU 

N 

S I L V I A. 

ILisétte , où est Arlequin ? Mon pere m’a dit qu’il 
venoit de le voir entrer ici. 

L I s I T T I. 

Quoi ! Monsieur Pantalon l’a vu dans l’état où il est? 

S I L V I A. 

Ouï, je lui ai conté moi-mSme comme tout est ar- 
rivé ; j’en ai pris sur moi la faute , comme si je n’avois 
fait tout cela que pour dissiper un peu ma mélan- 
colie : il lui a tout pardonné , en lui commandant d’allci 
dormir. 

Lisette. 

11 est enfanrd’obéissancc î tenez, voyez. 

S I L V I A. 

Ah ! ne troublons point son repos , je te prie i Ifi 
pauvre garçon en a grand besoin. 

Lisette. 

;Vous devenez bien tendre pour lui ? 

S I L V I A. 

’Il est vrai que son bon cœur me touche , et j’ai re^ 
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connu à son occasion que le Philosophe pourroit bien 
^ |Ctre un amant ; car pour obtenir sa grâce de mon 
' pere , il a joint ses prières aux miennes , avec un zcle 
tout particulier. 

L I s ï T T E. 

Il peut ne l’avoir fait que par pitié pour Arlequin 
ou , tout au plus , par complaisance pour vous , sans 
que l’amour s’en mêle. 

S I L V I A. 

11 a fait plus ; sur ce que j’ai marqué dans la con- 
versation , que j’avois envie de voir l’Opéra , il va mo 
le faire venir sous nos fenêtres , dans notre jardin. 

Lisette. 

N’cst-cc point aussi parce que vous souhaitez qu’il 
soit un amant , que vous le croyez tel ? car , je ne sais., 
je lui trouve , moi , un certain air sérieux , un ton pé-. 
iiagoguc qui ne marquent point cela. 

Si l V I a. 

Oui , devant mon pere ; mais il m’a dit quelques moti 
en particulier d’un ton tout différent. 

Lisette. 

Que vous disoit-il encore ? 

S I L V I A, 

Ahl je ne sais; ma timidité m’a rendue toute întes* 
dite , toute tremblante. 

Lisette. 

Ce frisson-li n’est pas loin de la hevre. N’allez pas 
vous engager avec celui-ci, avant que d’avoir vu l’autre 
dont Trivelin nous a parlé. 
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s I L V X A. 

Oh ! ne crains rien. . . Mais celui-ci ne me paroît pa^ 
si méprisable. 

L I s ET T I. 

Il a Pair trop fait, et je lui voudrois quelques années 
de moins. 

S I L V I A. 

Un jeune sot ne me plairoir pas. 

Lisette. 

Il a la taille un peu pleine , ce me semble ? 

S I L V I A. 

5e trouve que l’embonpoint ne lui mésied pas ; il esk 
grand à proportion, 

Lisette. 

Vous me paroisscx déjà bien prévenue en sa faveur ? 
Voilà l’effet du besoin d'aimer ; il fait tout trouver bon , 
et , sans consulter , on s’attache au premier venu. 

S 1 L V I A. 

Ke m’accusex donc point de cela » Lisette *, vous 

me faites rougir. J 

Lisette. 

Eh! pourquoi rougir d’avoir de l’amour quand il 
en est tems ? Rougit-on d’avoir froid en hiver et chaud 
en été? L’amour est de même l’effet d’une des saisons 
de la vie , une impression naturelle , nécessaire et 
commune chex tout le monde , qui ne dépend non 
plus de nous que le beau tems. A quinze ou seize 
ans une fille est-elle honteuse de voir naître cet em- 
bompoint si joli qui rend ses appas complets ; et ne 
ïait-on pas que l’amour et lui viennent toujours do 
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fr 


compagnie ? et c’est l’amour qu’on devtoit le moin» 
.j| cacher. 


S I L V I A. 


Il seroit beau > vraiment , qu’une fille dît tout haut 
qu’elle a de l’amour. 

Lisette. 

Ne feroit-clle pas mieux que de le dissimuler pai 
des grimaces inutiles? car, tenez, toutes les vôtres ne 
servent à rien ; votre âge , votre inquiétude, vos yeux, 
tout le déclare ; il n’y a que votre bouche qui n’en die 
rien. Belle discrétion ! • 

S I I. V I A. 

Quand cela seroit , l’clFort que l’on fait pour le taire 
est toujours louable; c’est un effet de la pudeur, de 
la vertu. 

Lisette. 


De la vertu , je le veux bien ; mais je ne comprends 
pas le mauvais emploi qu’une fille fait de son cou- 
rage. Qu’il lui prenne un caprice d’avoir un orne- 
ment , un habit , un colifichet , souvent peu néces- 
saire , et qui ne dure au plus qu’un mois ou deux ; 
pour l’obtenir, elle ne craint point de presser un pere 
avec instance , avec persévérance , et clic n’osc lui dc« 
mander un mari dont on ne peut sc passer, et qui 
dure autant que la vie. 

S I L V I A. 

C’est que demander des ornemens choque beaucoup 
moins la bienséance. 

Lisette. 

Mais, en n’osant demander un mari à votre âge* 
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on reste eii^ proie à certain chagrin secret qui donne 
de fâcheux momens ; il y a bien des gens qui sont kj‘ 
Talfût de ces momens-U > et alors on est en grand 
danger de la choquer bien plus , la bieméanc*. 

S I L V I A. 

Cela ne me regarde point , je crois ? 

Lisette. 

Je le crois aussi ; mais il y a toujours de la témérité 
à ne se pas défier de tout. Hasardez-vous donc un 
peu, osez demander vos vrais besoins*, car si vous ne 
parlez la première, il ne commencera pas , lui, et je 
sais de bonne part qu’il ne veut jamais vons marier. 

S I L V I A. 

Qu'il ne me veut jamais marier ! Ne dites donc 
peint cela , Lisette ; vous m’en feriez venir l’envie. 

Lisette. 

Oh ! elle est toute venue -, mais la mauvaise honto 
vous poignarde : vous ne voulez seulement pas m’avouet 
que vous aimez , à moi qui le connois , qui vous le dis • 
et qui me tue de vous y chercher du remede. 
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SCENE IV. 

tes mêmes et plusieurs LAQUAIS , qui veulent emporter 

Arlequin. 


S I I. V 1 A. 


^^u’allez-vous 
xeposer. 


Un 


fairc-là, vous autres? Laissci-le 
L A Q VAIS. 


Ifous n’avons garde de l’éveiller « Mademoiselle î 
Monsieur le Philosophe nous a bien recommandé de 
l’apporter tout endormi. 

Lisette. 

Ah! puisque c’est par son ordre» laissezdes faites 

S I L V 1 A. 

OÙ est-il mon Maître de Philosophie ? 

Le Laquais. 

11 va venir ; il est dans le jardin. 

S I L V I A. 

Dites-lui qu’il se dépêthe, et que nous l’attendons ici, 
( Les Laquais emportent Arlequin. ) 


■I 
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S C E N E V. 

SILVIA, LISETTE. 


L I s ï T T E. 

P ouRQUoi donc ctes-vous si pressée ? 

S I L V I A . 

Parce que mon perc voudra erre présent à la leçon , et 
s’il venoie à cetre heure , j’ai ptis des mesures avec Vio- 
lette, pour l’écarter de nous, quand nous serons en 
train de philosopher. 

Lisette. 

Hom ! vous avez beau le dissimuler, il y a de l’amoiy: 
dans ces hnesses-là. 

■ S I t V I A. 

Cesse donc tes jugemens ridicules. Non ; mais c’est 
qu’il me déplaît qu’en toute une journée nous ne puis- 
sions pas découvrir ce que c’est que le Philosophe. De- 
puis le malin qu’il est ici , n’est-il pas honteux à nous de 
n’y pouvoir encore rien comprendre? Cela me pique. 
Lisette. 

Bon , bon , fort bien , à merveille ! Votre indolence 
diminue à vue d’oeil ; vous serez bientôt de bonne hu- 
meur..., Ah) tenez, réjouissez^vous , voilà nos gens qui 

viennent. ■'/ 

S 1 L V I A. * 

Songe, toi, à avertir Violette , quand il sera tems. 


SCENE VI. 
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SCENE VI. 

« 

LlLIO, PANTALON, SILVIA, LISETTE. 

Pantalon. 

Ça , Monsieur L«îlio... car c’est ainsi qu’on vous nom* 
me , à ce que m’a dit Tri velin ? 

L é L I O. 

Pour vous rendre mes très-humbles services , Mon- 
sieur. 

Pantalon. 

Commençons, s’il vous plaît. 

S I L V I A. 

Monsieur, vous riez peut-6trc en secret de voir une 
fille se croire capable d’apprendre la philosophie. Je vous 
avoue que ce qui cause mon erreur est un petit livre que 
j’ai lu, dans lequel un homme du monde fait entendre 
à une femme tout l’arrangement de l’univers ; et moi- 
meme , par la seule lecture , je l’ai conçu avec plus de 
facilité que je n’ai fait le jeu des échecs. 

L É L I O. 

La philosophie n’est pas hors de votre portée, Made- 
moiselle. Vous lui faites meme beaucoup d’honneur de 
la préférer aux plaisirs que pourroit vous donner voue 
jeunesse. 

Pantalon. 

Monsieur, point de discours ioutiles: venons au faits 
je suis pressé, 

F 
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LÉ L I O. 

J’obéis. Je vais donc , Mademoiselle , avant que de 
vous faire entrer plus avant dans Ja philosophie , vous 
donner quelque teinture des mathématiques , selon le 
conseil de Platon et de l’école d' Athènes. 

Pantalon. 

Des mathématiques? Qu’est-cc que ces drôlcrics-là î 
Par où commencent-elles ? 

L É L Z o. 

Par l’arithmétique. 

Pantalon. 

Par l’arithmétique ! Oh ! oh , diable ! c’est donc une 
belle chose que la philosophie i Quand j’appris la finance, 
je ne commençai pas autrement. Me voilà philosophe 
plus que je ne pcnsqis! Oh! je lui enseignerai bien cela , 
tnoi> et de-làoù la menecons-nous ? 

L É L I o. 

Aux élémeru de gécxnétrie , ensuite à l’algebre , et 
enfin au calcul sur les infiniment petits. 

S 1 L V 1 A. 

Ceci commence à me paroître plus embarrassant que 
le petit livre ! 

L I s £ T T £. 

Et à moi aussi. Les infiniment petits ! oh ! que cela est 
vétilleux ! Ce n’est point là .ce qu’il nous faut. 

L É L I O, 

Eh bien! pour abréger, passons tout cela ; ne nous ar- ' 
>^tëtons pas même à la logique. Voilà un petit livre, dans 
lequel vous pourrez l’apprendre toute seule. 
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Pantalon. 

Oui, oui , prends le livre, et l’apprends par coeur. 

L É L I O. 

Passons donc à la physique. 

Pantalon. 

Çu’cst-cc que cette frisique? 

L É L I O. 

C’est la connoissance des choses naturelles, parleurs 
causes et par leurs effets. 

Pantalon. 

I.a connoissance des choses naturelles ? 11 me semble 
^ue cette (tisique-là n’est pas bonne pour une fille ? 

L é L I O. 

Mais, Monsieur , la physique est fort étendue , et a 
plusieurs parties. Mademoiselle en peut choisir quel- 
qu’une qui lui convienne, et qui soit de son goût. 

Pantalon. 

Laquelle , par exemple ? voyons , nommez-nous-cn 
quelques-unes ? 

L il L I O. 

Mademoiselle ne veut pas apprendre la médecine , la 
botanique , l’anatomie ? 

Pantalon. 

L’anatomie ! fi donc I ô la vilaine chose que cette fri- 
sique - là ! 

L t L X O. 

Encore moins la méchanique , l’optique , la dioptri- 
que , la catoptrique > . . . 

■ L I s E T T E. 

Miséricorde 1 je crois que ce sont-là des mots de gri- 

Fij - ' 
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moire ! Ah ! Monsieur , les noms seulement doivent luî 
faire peur. Je ne sais comment on peut les prononcer 
sans s’étrangler. 

I. É L I O. 

Laissons donc la physique , et venons à la morale. 
Pantalon. 

C’est bien dit; car c’est une belle chose que la mo- 
rale ! Qu’est-ce qu’elle enseigne , cette morale ? 

L É L 1 O. 

Son nom l’indique : elle enseigne à régler les moeurs. 
Pantalon. 

Bon ! bon ! commencci virement , et donnez-lui de 
bonnes moeurs , afin qu’elle soit bien obéissante à son 
perc. 

( Silyia fait un signe « Lisette , qui sort un moment et 
ramene Violette, ) 

SCENE VII. 

VIOLETTE , PANTALON , LÉLTO , SILVIA , LISETTE. 

^ Pantalon. 

S IL VIA, écoutez bien. 

Violette. 

Monsieur, votre boisson est refroidie, çt il est tçms 
que vous en preniez un verre. 

S I L V I A. 

A propos, mon perc , vous l’oubliez 5 vraiment, c’est 
bien là le principal. 
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• Pantalon.' 

Paix ! paix ! dcoutons la mcM:ale.... Dites donc T*tc i 
Monsieur , je vous prie. 

L É L I O. 

• la morale, selon nos maîtres , est la partie de la phi- 
losophie qui nous enseigne à rendre nos pensdes et no* 
actions conformes aux loix de la justice et de la vertu , 
à rdgler nos passions, et par-là nous rendre heureux > 
autant que ncûis pouvons l’être en ce monde. 

Pantalon. 

Voilà une science admirable ! â Itlîa eoja que std 
morale! 

Ll s E T T I. 

Mais , Monsieur , pour gudrir les vapeurs , un verre 

de votre breuvage vaut mieux que cent prises de morale* 

* 

Pantalon. ' 

11 n’est pas encore tems; nous sortons de table. 
Violette. 

Il Y 3 pi'îs de deux heures que vous en êtes sorti 
tcnci voir à la pendule. 

Lisette. 

Monsieur, clic a raison ; si vous tardez davantage» 
adieu l’effet du remede. 

L É L I O. 

Il est très-dangereux , Monsieur , de ne pas observer 
exactement ce qu’un Médecin ordonne : il y va quel- 
j quefois de la vie. 

Pantalon. 

Oui, oui, Monsieur, je comprends cela: tout-à- 
l’bcurc, tout-à-l’hcurcî mais encore un peu de morale > 

F iij 
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s’il vous plaît.... vite, vite..,, à régler nos passions. 
Apres, après. 

L È L I O. 

I • 

A régler nos passions, et non pas les dc'truirc, comme 
ont prétendu quelques Philosophes ; car la nature esc 
trop sage pour nous les avoir données, si elles ne nous 
étoient pas nécessaires. 

Pantalon. 

La nature est trop sage J Ah ! le beau dicton 1 la na- 
ture est trop sage ! 

■ Lisette. 

Oh ! vous ne l’ctes gueres , vous. Monsieur , de vous 
amuser ici à des balivernes , et à risquer votre santé. 
Monde ma vie! si vous ne partez tout-i-rhcure,-jo 
vais faite main- basse sur le coquemar , et tout ren- 
verser , puisque vous ne vous souciez pas de guérir. 

Pantal on." 

Allons, allons. Avec votre permission, Monsieur, je 
vais prendre mon verre de tisane , faire trois tours dans 
mon jardin, en courant, et revenir... Otelh cosn -lue 
morale ! ( Il sort. ) 

Lisette. 

0 helîa cosa , que de nous laisser en repos l 

\ 
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. SCENE VIII. 

LÉLIO, SIL VIA, LISETTE. 

S I L V I A. 

M oNsiîUR, VOUS venez de dire une chose que j’ai 
peine à comprendre : les passions , dites-vous, sont né- 
cessaires ? 

L É L I O. 

Oui, Mademoiselle, nécessaires. Par exemple, dans 
l’enfance, la curiosité; dans la jeunesse, l’amour. 

L I s ï T T E. 

Pour cela, oui. 

L é L I o. 

Dans l’âge suivant, l’ambition ; le désir de se faire lin 
nom et une fortune; dans la vieillesse, le soin de con- 
server, pour soi et pour les siens, ce que l’on est moins 
en état d’acquérir. ... 

Lisette. 

, J’entends; l’avarice ? 

S I L V I A. ' ■ 

Je comprends déjà que la curiosité ilans l’enfance est 
utile à son instruction ; mais je ne vois pas que la jeu- 
nesse ait besoin d’amour. Expliquez-nous bien cela, s’il 
. vous plaît. 

• Lisette. 

' Oui, oui, dépêchez-vous de nous apprendre l’amour , 
pendant que Monsieur Pantalon n’y est pas. 
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L É L 1 O. ' 

L’amour est un besoin que la nature excite en nous 

* - é 

pour son intérêt et pour le notre , lequel besoin nous 
porte à nous unir à ce qui nous paroît aimable. 

S I L V I A. 

Un besoin, dites-vous? Mais, Monsieur, un besoin me 
paroît une chose plus fâcheuse qu’utile. 

L ÉL I O. 

Comment ! Mademoiselle, une chose fâcheuse ? Ehl que 
ne connoissez-vous l’amour I vous sauriez qu’il est le 
plus vif, le plus piquant et le plus délicieux de tous ks 
plaisirs. Eh, pourquoi l’est-il ? parce que la nature, qui le 
sait le plus utile à ses desseins, en a fait de tous les be- 
soins, le plus pressant. 

L r s E T T î. 

Elle a fort bien £üt. La nature a de l’esprit. 

S I L V I A. 

Pourquoi donc, si elle exige si fort que nous amûons , 
nos pareils l’empcchent-ils de toute leur force ? 

L É L 1 O. 

Parce qu’ils craignent qu’on ne fasse un mauvais 
choix : ils voudroient que l’on s’en rapportât cntiére<> 
nnent à leur goût. 

S I L V I A. 

Entièrement à leur goût ? Trouvez-vous cela tout-i^ 

fait juste? \ 

L É L I O. 

Non, vraiment ; il faut que le choix soit aussi du goût 
des parties les plus intéressées. 
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• Lisette. 

Mais il y a bien pis. Supposez qu’on ait fait un choix 
vaisonnablc , quand un père ne veut jamais marier sa 
fille, que faut-il faire? 

, L É L I o. 

Il faut s’aimer de plus en plus, et n’attendre du se- 
cours que de sa passion; plus elle est vive , et plus elle est 
ingénieuse à trouver les moyens d’arriver à sa fin. Il 
faut de part et d’autre les chercher de concert; et ce- 
pendant , les soins de plaire forment le corps, ornent 
l’esprit, corrigent rhumeur , et font la plus agréable et 
la plus utile occupation de la vie. Leur succès en fait la 
douceur; on jouit de mille plaisirs , pleins de délicatesse 
et d’innocence , sans lesquels la jeunesse devient un âge 
sérieux, une saison triste, une vieillesse enfin, où l’on 
tombe dans une froide indolence, dans un morne assou- 
pissement, qui ôte le goût de tous les autres plaisirs. 

S I L V I A. 

Hélas! Lisette m’avoit déjà dit cela sans être philo- 
sophe. 

Lisette. 

Je triomphe à la fin ; votre mal est ce que je disois ; 
voilà déjà un article vuidé.... Çà , Monsieur Lélio, vous 
qui connoissez si bien l’amour , avouez-le nous fran- 
chement, n’aimez-vous point un peu ? 

Lélio. 

Ah, Mademoiselle! oserois-je en faire l’aveu? 


N 
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/ 


SCENE IX. ; 

LÉLIO, SILVI A, L ISETTE, « PANTALON, 
qui arrive doucement pour écouter) Lisette Vappercevant fait 
quelques signes à Létio , qiu Silvia ne remarque pas , trop 
attentive à la leçon. 

Lisette, toussant. 

hem !... Eh bien, ne le déclarez donc pas. 

Silvia. 

Pourquoi non, Lisette? Il n’y a pas de mal à cela.. . . 
Dites, dites, Monsieur, nous sommes discrètes. 
vL É L I O , voyant Pantalon du coin de l'ail. 

Moi , Mademoiselle, j’aimerois? Je me suis bien g.nrdé 
jusqu’à ce jour d’une telle foiblcssc, et je ferai tous mes 
efforts pour m’en défendre toute ma vie. Car enfin , il 
est tems de vous parler sincèrement ; si je viens de vous 
exprimer le mieux que j’ai pu toute la force de l’âmour , 
toute sa douceur, et presque sa nécessité, c’étoit pour 
vous donner un exemple de la perfide adresse des amans 
dont i’imitois le langage. Voilà le riant côté par lequel 
ils vous le présentent, l’appât qu’ils vous offrent pour 
vous attirer dans leurs pièges. Fuyez, Mademoiselle^ 
fuyez la plus séduisante et la plus dangereuse de toutes 
les passions. C’est à la philosophie à détruire ses illu- 
sions, à dissiper ses prestiges, à faire tomber le masque 
agréable qui cache sa laideur; c’est clic qui doit éclairer 
votre jeunesse, et la conduire sans péril au milieu des 
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précipices dont elle est entourée, «t je vais à présent vous 
marquer les plus sûrs moyens de les éviter. 

<i. S I L V r A. 

En voilà asseï pour aujourd’hui , Monsieur ; la leçon 
commence à m’ennuyer. 

Pantalon. 

Silvia, courage, anima, anima. 

S I L V I A. 

Ah ! mon pere, vous voilà 1 je ne vous croyois pas si 
pics. 

Pantalon. 

Poursuivez , Monsieur , poursuivez ; votre morale esf 
fort belle. 

Silvia.. 

Eemettons le reste à tantôt, mon cher pere, je voua 
en prie. 

Pantalon. 

Non , non , quand on ést en train , il ne faut pas 
quitter. 

S I L V I’a. 

Quand les leçons sont trop longues , on les retient 
mal. 

Pantalon. . 

Mais, ma fille, je paye par leçons; il faut employer 
mon argent. 

Lé L I O. 

Monsieur, ne contraignons point Mademoiselle; de 
deux petites leçons, je n’en compterai qu’une; je ne suis 
pas intéressé. 
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s I L V I A. 

Non , Monsieur, ne parlons plus de philosophie : elle 
me donne un mal de tête horrible. j 

pantalon. 

Monsieur Lélio, pour lui délasser l’esprit, allex fairc_ 
venir l’Opéra ; tantôt la leçon lui profitera davantage... 
Montez dans ma chambre, vous deux. 

S I L V I A. 

Avez- vous pris votre médecine, mon cher perc ? 

V P A N T A L O N., 

Il y a long-tems; j’ai fait un tour de jardin depuis. 

Lisette. 

Mais, Monsieur, ce n’est pas assez ; il en faut faire au 
moins trois ou quatre. Souvenez -vous de Sindanam , et 
de courir la poste. . 

Pantalon. 

Ah ! oui , oui , Sindanam ; je vais les faire en poste , % 
pied : montez toujours. 

{Pantalon et Lélio sortent, ) 


SCENE X. 

SILVIA, LIS ETTE. 

S r L V X A. 

Îjisette, voilà un sot maître; nous nous sommes 
trompées. 

. ' Lisette. 

Comment! nous nous sommes trompées ? Je le crois 

im 
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un amant plus que jamais. Ne l’avcx-vous pas jugd par le 
commencement de la leçon ? 

S I L V I A. 

' Oui ; mais la fin a tout gâté. 

Lisette. 

Vouliex-vous qu’il déclarât sa passion devant Mon- 
sieur votre pere qui nous écoutoit ? Si je ne l’en avois 
averti , il alloit le faire ; c’est par-là que tout étoit gâté. 

S I L V I A. 

Est-ce qu’il y avoit long-tems que mon pere étoit-Ii ? 

Lisette. 

Je ne sais; mais, dès que je l’ai apperçu, j’ai fait signe 
à Monsieur Lélio : voilà ce qui l’a fait cfiangcr de ton. 

S I L V I A . 

J’étois aussi fort surprise de le voir passer tout d’un 
coup du blanc au noir. En vérité , il s’y est pris bien 
adroitement , bien joliment ! 

Lisette. 

Vous y passex vous-même , du blanc au noir ; et d’un 
tôt maître, le voilà tout d’un coupdevenu fort joli. Il me 
• semble pourtant qu’il dansoit tantôt assez mal. 

S I L V I A. 

Que dis-tu là? On voyoit bien qu’il déguisoit sa danse} 
mais , malgré cela , il avoit tres-bon air. 

Lisette. 

Vous commencez donc à le croire un peu un amant? 

S I L V I A. 

Mais , je ne sais , je ne vois encore là rien de trop sûr. 
Ah ! que mon pere est venu mal à propos ! Je crois , 
comme tu dis , qu’il alloit se déclarer. 

G 
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Lisette, 

Et comment auriez-vous reçu sa déclaration i 

S I L V I A. 

Eh mais ! il auroit bien fallu s’cn offenser. 

Lisette. 

Gardez-vous bien de le faire ; en avez-vous le tems 
dans la contrainte où vous êtes ? Voilà ce que les peres 
gagnent avec leurs précautions outrées : elles ne servent 
qu’à étrangler d’abord un roman , où il faut que , dès 
la première page , deux amans soient convenus de leurs 
faits. 

S I L V I A. 

Allons , allons , montons chez mon pere , pour voir 
comment Monsieur Lélio conduira son Opéra , et ce 
qu’il a fait d’Arlequin. ( Elles sortent. ) 


SCENE XI. 

{ Le foui du Théâtre repre'sente le jardin magnifique d’un Fi- 
nancier ; Arlequin y paraît endormi dans un fauteuil , 
sous unjberceau de jassemins : il s’e'veille aussi - lût très- 
4 tonne. ) 

ARLEQUIN, seul. 

^^A foi ! pour un vrai dormir , vive le vin de Bour- 
gogne ! il vaut mieux cent fois que le Champagne : il 
donne un sommeil dur , dur , et des rêves tendres , 
tendres. Je n’ai rêvé que de Violette , depuis que je 
dots. . . Mais qu’est ceci î Que vois-jc ? Je me suis cn- 
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dermi dans la salle de Monsieur Pantalon , et je me 
réveillé dans un lieu enchantd que je ne connois point... 
Voilà pourtant bien le meme fauteuil où je me suis 
assoupi : pourquoi n’est - ce plus ici notre salle ?... Ah ! 
ah ! attendez ; n’ est-ce point que la terre a tourné , 
pendant que moi , qui étois las , je n’ai bougé de ma 
place ?. . . Mais non , je suis une bête , car , quand la 
broche tourne, le chapon qui y tient tourne quant et 
quant. . . Eh parbleu ! je crois que je dors encore. . . . 
Oui , c’est un rcvcî et si pourtant... Ma foi ! je ne sais 
qu’en croire. Tâchons de nous en informer à quelqu’un. 


SCENE XII. 

•VÉNUS, ARLEQUIN. 
Arlequin. 

A.H ! qui est cette belle Dame-là ? elle a Taîr des plus 
courtois. . . Madame , je ne sais pas trop bien si je suis 
éveillé ou endormi : qu’en pensez - vous , s’il vous 
plaît ? 

VÉNUS. 

Mon enfant , pour endormi , non , tu ne l’es pas ; 
mais tu es quelque petite chose de plus. 

Arlequin., 

De plus qu’endormi ? Que diable serois-je donc ? 

VÉNUS. 

Tu n’es que mort ; voilà tout. 

a îj 
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ARLEQUIN. 

Je ne suis que mort? Bagatelle ! Vous dites cela d’un 
air bien familier ! 

VÉNUS. 

C’est que de toutes les Ddcsscs, Vdnus est la plus fa- 
milière. 

Arlequin. 

Quoi ! Madame ! c’est vous qui êtes Vénus ? la Déesse 
dos amans ? 

VÉNUS. 

Moi-meme. 

Arlequin. 

- Hélas ! ma bonne Déesse , ma patronc , je suis un 
amant , moi : dites - moi la vérité ; suis - je mort tout 
de bon ? 

VÉNUS. 

» 

Tout ce qu’on le peut être. Est-ce à toi que je vou- 
drois mentir? Mais pourquoi marques-tu tant de cha- 
grin d’être mort? 

Arlequin. 

Ah ! Déesse , quand on est amant , si vous saviez 
comme il fait bon vivre I 

VÉNUS. 

. Mais, tu n'es mort que pour avoir trop bu du meil- 
leur vin de Bourgogne , et versé par les mains d’une 
maîtresse qui t’aimoit bien. Voilà une mort ragoûtante 
de tous côtés. 

Arlequin. 

Quoi ! ma mort est de la façon de Violette î 
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VÉNUS. 

Sans doute ; est-il rien de plus consolant pour toi ? 

Arlequin. 

Ah ! si ç’avoit été le lendemain de mes noces , encore 
passe. Mais mourir avant que d’en avoir fait ma femme ! 
Je ne saurois m’accoutumer à croire cela. 

VÉNUS. 

Mais sais-tu le bonheur qui t’.attend ici ? sais-tu que 
je te fais revivre, pour gouverner mon Empire? 

ARLEQUIN. 

Qu’ est-ce que votre Empire ? ' 

VÉNUS. 

C’est le monde de Vénus , que vous appeliez là-bas 
son étoile , le séjour des amans heureux , le pays des 
Komans , c’est ici qu’ils aboutissent tous. 

Arlequin. 

Et qui en sont les habitans ? 

VÉNUS. 

Au Levant, les amans héroïques, sous les loix du 
grand Cyrus ; au Midi, les amans visionnaires, gou- 
vernés par Don Quichotte ; au Couchant , les amans 
charapOtres , qui ont à leur tête le tendre Céladon •> et 
au Nord , les amans raisonnables , qui n’ont point 
encore de Koi , et dont le pays n’est pas encore bien 
connu : ce sont nos terres australes. 

Arlequin. 

Quel métier font tous ces peuples- là ? 

VÉNUS. 

Autrefois les premiers gagnoient des batailles et for- 
çoient des villes pourdélivter des Princesses prisonnières. 

G iij 
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Les seconds poiirfcndoient des Géants , redressoient des 
torts , et abattoient des félons Chevaliers. Les troi- 
sièmes faisoient des chalumeaux , inventoient des jeux , 
et célébroient des fetes pastorales. Les derniers , dans 
la saison d’aimer, se pcGtoicnt à ce besoin-là, et par- 
loient de leur amour aux heures de loisir. 

A R. L i Q U I N. 

Mais , pour des amans , ce n’est pas assez faire que 
cela. . 

VÉNUS. 

Ils s’occu^oient aussi à rendre service à leurs maî- 
tresses dans l’occasion , et à partager avec elles tous les 
plaisirs de la vie. 

Arlequin. 

Eh bien! voilà comme nous vivions Violette et moi. 
Xous étions donc des amans raisonnables ? 

VÉNUS. 

Vous étiez les plus raisonnables de tous ; c’est pour- 
quoi je t’ai chosi , toi , pour te mettre à leur tête, dis- 
penser ici mes loix , et servir de modèle. 

Arlequin. 

Mais je ne sais ni délivrer des Princesses , ni pour- 
fendre des Géants , ni faire des flageolets. 

V É N V s. 

Aussi , n’est ee plus en ce pays-ci qu’on fait ces mé- 
tiers-là : on ne s’y occupe qu’à aimer d’abord , c’est 
Je principal emploi, ensuite à chanter, danser, rire et 
boire tout le long du jour. 

Arlequin. 

Boire ! Eb 1 quoi boire , du vin î • 


Digilized by Google 



79 


C O M É D I E. . 


VÉNUS. 

Sans doute , et du meilleur. 11 y a long-tems qu’entre 
les amans l’eau du Lignon n’est plus i la mode. 
Arlequin. 

It TOUS me voulez faire , dites-vous , le Roi de cq 
pays -ci ? 

VÉNUS. 

Et tout-à-l’heure , meme ; cela ne te consolc-t-il pas f 
Arlequin. 

Non ; à moins que Violette n’en soit aussi la Reine , 

je vous remercie de votre Royaume. 

VÉNUS. r 

Je prétends bien qu’elle le soit aussi ; mais donne toi 
patience , il faut t’installer dans le trône auparavant. 
Tout le peuple est ici sous les arfnes , et préparé pour 
la cérémonie. 

Arlequin. 

Dépêchez-vous donc. 

VÉNUS, 

Sujets d’ Arlequin j paroissez y et venez lui rendre 
hommage. 
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SCENE XIII. 


{ On entend une marche de tambours et d'instrumens , au 

bruit de laquelle le Peuple s’avance. Deux petits Amours 

habilles en Arlequins , sont à la tête , dont l'un lui présente 

la couronne , 'et l'autre le sceptre. Quatre Chevaliers , la 

lance en arrêt, suivent les Amours, et sont suivis de 

Cyrus , de Mandane , et 'de quelques amans héroïques. 

Apris viennent Don Quichotte et Dulcinée ; le Chevalier 

des Miroirs et l'Infante Micomicon. Les tambours cessent ; 

» 

des flûtes et des haut-bois continuent la marche qui amené 
Céladon et Astrée , suivis de Bergers et de Bergeres. Les 
Héros , les Chevaliers et les Bergers saluent le Roi , chacun 
à leur maniéré, en passant devant lui , et se rangent des 
deux côtés du Théâtre. ) 

VÉNUS. 

Î^ERGtR Céladon , que l’on chante la gloire d* Ar- 
lequin. 

CÉLADON et AstrÉï, ensemble. 

Célébrons la flamme parfaite 
Du tendre amant de Violette i 
Que dans ce séjour plein d’attraits , 

Il régne et triomphe à jamais. 

( Le Peuple répété en chteur ces quatre vert, ) 
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. VÉNUS. 

Chevalier des Miroirs , Infante Micomicon , venci 
divertir le Koi. 

( Sarabande du Chevalier et de VInfante. ) 
VÉNUS. 

Bergers, faites voir au Boi comme tout le monde 
boit ici, jusqu’à vous. Allons , du tendre , du tendre 
à prdsent. 

( Asir/e, tenant une bouteille , verse du vin à Céladon qui 
chante ce qui suit. ) 

CÉLADON. 

Verseï , versez, digne objet de ma flamme; 

Ce vin reçoit de vous mille nouveaux appas : 

Que par vos mains, ou dans vos bras , 

Il est doux d’dgarcr sa raison ou son amc. 

( Des Bergers et des Bergeres dansent une musette ; leur 

danse est mêlée de ce que chantent Astrée et Céladon. ) 

* 

CÉLADON et Astrée, ensemble. 

Aimons , aimons ; que l’amour, dans nos coeurs « 
Répande à tous- momens de nouvelles ardeurs. 

CÉLADON. 

Que tes soins de la bergerie 
Remplissent mal tout l’espace d’un jour ! 

Quand on se refuse à l’amour , 

Mille tristes loisirs font languir notre vie. 

Ensemble. 

Aimons , aimons , &c. 
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A s T R É E. 

Pour les cœurs qu’Amour intéresse , 

Les plus longs jours deviennent des instans ; 

Les hivers , des printems : 

Plus de momens perdus , plus de sombre tristesse. 

. Ensemble. 

Aimons, aimons, ô:c. 

On danse. 

Arlequin. 

Eh bien ! Violette vicndra-t-elle bientôt ? 

VÉNUS. 

Eh mais! tues mort, toi, pour venir ici ; Violette 
y viendra quand elle sera morte , dans soixante, ou 
quatre-vingts ans. 

Arlequin. 

Comment ! je ne verrai ici Violette que décrépite ? 
Au diable le Boyaume , le Peuple et la Déesse !... Kio- 
letta l Violet ta ! 

( Il chasse tout le Peuple , à grands coups de batte , et 
s'enfuit après. ) 

VÉNUS. 

Arlequin , arrête , arrête; je vais t’envoyer auprès de 
Violette , que tu retrouveras aussi belle que moi. . . . 
Allons le renivrer , pour lui rendre sa raison. 

Fin du second Acte* 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE! 

PAN T A L O N , seul. 

UoM i Mester Philosopha , vous n’êtcs pas asser fin 
pour tromper un homme de mon âge et de mon pays. 
J’ai vu et entendu bien des choses qui me font soup- 
çonner que vous êtes un fourbe ; mais à fourbe , fourbe 
et demi , et je vais vous jouer un tour auquel vous ne 
vous attendez pas. J’ai toujours feint de ne m’apper- 
cêvoir de rien. Je me suis prêté à tous leurs divertis- 
semens, à toutes leurs sottises. J’ai envoyé ma fille 
étudier son livre de logique. J’ai écarté mes gens , sous 
divers prétextes. On me croit dans ma chambre , bien 
endormi et pour long-tems. On va revenir ici continuer 
la leçon : cachons-r.ous dans ce cabinet pour observer 
ce qui SC passe. Ce drole-ci , avec sa morale’, pourvoit 
bien déranger la vertu de ma fille. Il est vrai que je 
scrois en droit de le faire pendre 5 mais, quand il scroit 
pendu, cela ne raccommoderoit rien.... Oh parbleu j 
Monsieur Léiio , vous n’avez pas affaire à un Mama- 
luco... J’entends quelqu’un, entrons au plusvîte. 

( Il St cache. ) 
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SCENE II. 

SILVIÀ, LISETTE, entrant par différent côie's. 

« 

S I L V I A. 

A. H ! te voilà , Lisette. Que fait mon pcrc ? 

Lisette. 

Votre pere est allé se reposer; fatit^ué , m’a-t-il dit, 
d’avoir trop ri du prétendu rêve d’ Arlequin. Et vous, 
avez- vous étudié votre livre de logique, bien tran- 
quillement ? 

S I L V I A. 

Ah 1 il n’y a pas eu moyen î Je n’ai que l’Opéra de 
Léiio , je n’ai qù’Arlcquin dans la tête ; je l’admire de 
plus en plus : ne me parle que de lui. Où est-il ? 

Lisette. 

Arlequin ? il dort aussi , de son côté , dans sa chambre 
ou on l’a fait porter. 

S I L V I A. 

Non ; je voulois dire Léiio? 

Lisette. 

Ah i Léiio ? Je le quitte : il est retourné à son Opéra , 
préparer , je crois , quclqu’autre divertissement pour 
tantôt ; car il voit qpe vous y prenez goût. 

S I L V l A. 

Eh! j’ai bien affaire de son Opéra ! Que ne vient- il 
me donner leçon , pendant que nwn pcrc dort ? 

Lisette. , 
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Lisette. 

Il sera de retour ici dans un moment. . . Mais , pour 
revenir à Arlequin. . . . 

S I L V I A, 

N’est - il pas vrai qu’il a conduit sa fête bien ga- 
lamment ? 

Lisette. 

Qui ? 

S I L V I A. 

Lc'lio. 

Lisette. 

Ah ! ah ! Il est vrai qu’il a donne lieu à l’amour d’Ar- 
lequin , de triompher pleinement. Ce pauvre g.irçon 
inc charmoit. Son indifférence pour un trône , sans 
Violette > son impatience de la revoir , sa colere meme ; 
tout cela doit vous avoir bien fait plaisir. 

S I L V I A. 

Ah 1 tout - à - fait ] Cet habit Asiatique lui alloit à 
merveilles. 

Lisette. 

A qui ? 

S I L V I A. 

A Lêlio. 

Lisette. 

Voici du qui-pro-que. Vous m’ordonnei de ne vous 
parler que d’Arlequin , et vous ne songez qu’à Lêlio. 
Voilà comme tantôt Arlequin amoureux ne songeoit 
avec moi qu’à la commission de Violette... Mais avouez 
donc que vous aimez } 

H 
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S I L V I A. 

Allons, allons, ne badinons point. Non; mais j< 
t’avouerai que je commence à le erpire autre chose 
qu’un Maître de Philosophie. 

Lisette. 

Si vous aviez entendu la conversation que nous venons 
d’avoir ensemble, vous le jugeriez l’homme du monde 
le plus galant. 

S I L V l A. 

Ah ! dis-moi cela , vite , je te ptie. 

Lisette. 

Vous ne voulez donc plus que je vous parle d’Arlc- 
quin ? 

S I L V I A. 

/ 

Eh! non. Voyons ce qu’a dit Lcllo. 

Lisette. 

Ldlio est un amant : il n’y a plus à en douter j mais y 
malgré ma certitude , nous voilà plus embarrassées que 
jamais. 

S I L V I A. 

Comment donc cela î 

Lisette. 

C’est que je ne sais si c’est de vous ou de moi qu’il esc 
amant. 

S I L V I A. 

De vous , Lisette? il ne scroit donc qu’un Maître de 
Philosophie ? 

Lisette. 

‘ Qu’est- ce à dire. Mademoiselle? me croyez-vous in- 
digne de l’amour d’un galant homme i 
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» 

s I L V I A. 

Je sais bien que vous ne manquei pas d’amour-pro- 
prc. Mais voyons un peu sur quoi vous le croyez votre 
amant? 

Lisette. 

Ne vous fâchez pas trop tôt ; je ne vous assure pas 
tout-à-fait qu’il le soit, 

S I L v I A. 

Venons au fait. Que vous a-t-il dit ? 

Lis e-t t e. 

Mille galanteries ; qu’il me trouvoit la plus aimable 
fille du monde ; que j’étois pleine d’esprit ; que mes ma'- 
nieres le charmoient... 

S I L V I A. 

Et de mei, rien? 

Lisette. 

Oh ! que si ; mais patience...'. 

S I 1. V I A. 

Et quoi encore? 

Lisette. 

11 m’a dit de vous d’abord qu’il vous trouvoit l’esprit 
plus forme, plus sérieux qu’on ne doit l’avoir à vjKtc 
âge ; qu’il démentoit votre air de jeunesse. 

S I L v I A. 

Ahl ah! 

Lisette. 

Qu’avec tant de beauté, tant d’agrément, tant de 
vivacité , il étoit surpris que vous voulussiez vous amu- 
ser à être savante. 

II ij 
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s I L V I A. 

Il t’a dit cela ? 

Lisette.- 

Oui , et tant d’autres choses ! 

S 1 L V I 

. Dis tout) dis tout. 

Lisette. 

Que votre application à sa leçon de tantôt lui avoit 
fait plaisir d’abord > mais que le ddgoût que vous aviez 
marqué sur la fin , l’avoit fâché , car il n’avoit point 
d’autre but que de faire de tous une bonne écolière. 

S I L V I A. 

Une bonne écolière? et qu’avez-vous répondu à cela? 

L I s E T T E. 

Mais attendez donc. Là-dessus je l’ai pressé de me 
dire si c’étoit-là le seul motif qui l’amenât ici. 

S I L V I A. 

Eh bien? 

Lisette. 

Eh bien , il est resté tout d’un coup interdit: il s^est 
déféré, il a rougi. 

S I L V I A. 

Il a rougi? 

Lisette. 

Oh ! comme de l’écarlate. Il est timide , je le vois bien ; 
et il ne s’est tiré dc-là qu’en me débitant mille autres 
fleurettes, comme si c’étoit à moi tout de bon qu’il en 
voulût : que j’étojs plus dangereuse que je ne pensois , 
qu’il me craignoit comme le feu, et ne me vouloir dé"- 
ciarer ses vrais sentimens qu’ après de longs services» 
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qu’après m’avoir bien persuadée de ses intentions , et 
d’une sincère rcconnoissancc des bontés que i’aurois 
pour lui j et pour gage de la solidité de ses promesses , il 
m’a pris la main d’un air de bonne amitié , me l’a serrée 
en souriant; et, sous prétexte de la vouloir baiser, il m’«, 
mis ce diamant-U au doigt , qui vaut cent pistolcs du 
moins : je m’y connois. 

S I L V I A. 

Comment i il vous airaeroic donc tout de bon ? 

' Lisette. 

£hi que vous importe. Mademoiselle, puisque vous 
ne l’aimex pas ? 

S I L V I A. 

Que m’importe ? quoi ! je souffrirai qu’on vienne chei 
mon pere faire des présens de cent pistoles à une fille ? 
On devine bien à quelle intention cela se fait; et je vais 
tout-à-l’heure l’en avertir. 

Lisette. 

Allez, Mademoiselle, si vous jugez si bien de son in- 
tention; car pour moi je n’y comprends rien encore, en 
vérité. 

S I L V I A. 

Il vous fait des protestations qu’il accompagne d’un 
présent de cent pistoles, et son dessein vous parott en- 
core douteux i 

Lisette. 

Vous ne l’aimez pas , dites-vous, et cependant vous 
vous échauffez comme si vous étiez jalouse. 

S I L V I A. 

Il n’est point ici question d’amour, ni de jalousie tü 

H iij 


Digilized by Google 



ÿo LA FILLE INQUIETE, 

ne f;tut qu’aimer l’honneur, que son proeddd ofFchset 
rien n’est plus clair. 

Lisett e. 

Cela est admirable! la jalousie à force de nous trou> 
hier les yeux , nous fait voir clairement ce qui ne fu« 
peut-être jamais. N’importe, allez le dire à votre pere. - 

S I I. V I A. 

Mais, comment cela pourroit-il ne pas être? Voyons. 

Lisette. 

Le plus court est de- le faire chasser d’ici ; nous ne le 
verrons plus ni vous, ni moi : il ne sera plus besoin d'é- 
claircissement. Allez le dire à votre pere. , 

S I L v I A. 

' Je veuxsavoir sur quoi vous voulez fonder vos doutes ? 

Lisette. 

. Cela est inutile. 

S I L V I A. 

Ah ne me mettez pas.cn colere. 

Lisette. 

Eh ! mais , Mademoiselle , il se pourroit fort bien faire 
que ccscroit un amant, qui sauroit que votre pere ne 
vous veut jamais marier, et qui penscroit que c’est moi 
qui le porte à cela', comme une gouvernante trop ai- 
mée qui aspire à l’épouser ; un amant, dis-je, qui, par 
politique , dissimaleroit devant moi l’amour qu’il a pour 
vous , tâchcroit à me gagner par des caresses , des pré- 
sens, des promesses magnifiques, qui d’ailleurs pour- 
roit être prudent, et n’approcher de vous que bride en 
main, peut-être timidei car, comme je vous ai dit, il me 
l’a paru tantôt. 
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s I L V I A. 

11 s’est défdrd, dis-tu , quand tu lui as parM de mol? 
Lisette. 

Tris fort. 

S I L T I A. 

II a rougi ? 

Lisette. 

Beaucoup. Vous commcnccx à vous y connoîtrc; vous 
remaïqucz les bons endroits. 

S I L V I A. 

Mais tout son but, dit-il, n’est que de faire de mo 
une bonne écolière 1 

Lisette. 

Politique. 

S I L V I A. 

Et quand il t’a baisé la main , as-tu remarqué qu’il l’ait 
fait avec ardeur? 

Lisette. 

Là; là; assez. 

S I L V I A. 

Il ne falloir pas recevoir le diamant. 

Lisette. 

Il est décampé aussi-tôt. Mais je .vois bien que vous 
8tes délicatesur l’honneur. 

S I L V I A. 

Peut on l’être trop? 

Lisette. 

Voilà une main baisée que vous me reprocheriez tous 
]cs jours : il vaut mieux l’aller dire à votre pere ; et, si 
vous n’y allez , je m’y en vas , moi. 
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s I L V I A. 

Donnc-t-cn bien de garde; mon perc ne se porte pas 
trop bien , sans le fâcher encore. 

Lisette. 

Au contraire, il se divertira à se moquer du Philo- 
sophe. 

S I L V I A. 

Oh ! je vous défends tout de bonde lui en parler. 

Lisette. 

Mais , Mademoiselle , quand l’honneur me le com- 
mande, trouvez bon que j’obdissc, s’il vous plaît* 

S I L V I A. 

Ah ! ma chcic Lisette , ne fais point d’dclat , je t’en 
conjure 1 

Lisette. 

Eh î bien donc , soit , puisque vous le voulez ; re- 
mettons la chose. 

S I L V I A. 

Apprenons du moins , auparavant , à qui il en veut 
de nous deux.... Ah i le voiU qui vient, par bonheur. 
Prcssc-le de sc ddclarer , je te prie. 

Lisette. 

Laissez-moi faire. 
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SCENE III. 

LÉLIO, SI L VIA, LISETTE. 

L É L 1 O. . 

dit , Mademoi«eIle , que Monsieur votre pere re- 
pose i vous plaît - il que , pendant ce teins-là , nous 
reprenions la leçon ^ 

L I s I T T I. 

Avec votre permission , Monsieur , l’allcz-vous con- 
tinuer sur le ton que vous l’avcx finie ? 

L L 1 O. 

Je m’en donacral bien de garde , à moins que 
Monsieur Pantalon ne revienne nous deouter. 

S I L V I A. 

Comment 1 c’est donc lui qui vous a fiait changer de 
morale î 

L £ L I O. 

Oui , Mademoiselle : irois-je inconsidérément me faire 
bannir d’auprès de vous? et ne savez-vous pas que les 
peres ont une morale particulière i 

S I L V I A. 

Non vraiment ; car il me semble que la bonne morale 
devroit être la même pour tout le monde. 

•LÉLIO. 

Il est vrai i mais, par malheur, chacun l’accommode 
i scs intérêts. 
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s T L V I A. 

Comment donc connoître la meilleure ? 

L É L I O. 

Je crois vous l’avoir dit d’abord : la meilleure , selon 
moi , est celle qui suit de plus près la loi naturcllc> sans 
bksscr les autres loix. 

L I s t T T I. 

Ce n’est donc pas celle des peres qui veulent qu’on 
reste toujours fille ; car , assurément , cela n’est pas 
naturel. 

S I L V I A. 

Mais celle que d’abord vous nousavei de'bitéc croît- 
elle sans intérêt de votre part ? Il me semble qu’elle a 
fait juger à Lisette que vous étiez amant ; et sans l’ar- 
rivée de mon pere, vous l’alliez avouer. 

Lisette. 

Allons, courage, Monsieur Lélio , faites -nous fa 
confidence entière ; nommez - nous l’objet de vos 
amours. 

Lélio. 

. Je craindrois trop de roffcnscr. 

Lisette, à part. 

Ah ! grâce au ciel , nous y voici. 

S I L V I A. 

Et pourquoi l’offcnscriez-vous , si vous n’avez que 
de bonnes intentions ? 

Lélio. 

Parce que c’est une témérité à moi, que d’aspirer à 
Une personne si pleine de mérite. 
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L I s I TT ï. 

Ce n’est pas un grand crime que d’2tre de bon goût. 

S I L V I A. 

Voyons quel est le vôtre. La belle est-clle blonde ou 
brune^ Faites-nous son portrait. 

L É L 1 O , rêvant quelque moment. 

Son portrait ?... Je le ferois indigne d’elle i les termes 
me manqueroient : j’aime mieux vous en montrer un 
où elle perdra moins que dans mon récit. 

Lisette. 

Comment ! vous avez son portrait i 

L É L I O , le cherchant, 

. Je crois l’avoir pris sur moi , si je ne me trompe. 
Lisette, à part , pend.mt qu’il cherche. 
Mademoiselle , vous a-t-on fait peindre ? 

S I X. V I A. 

Moi ? jamais , très-assurément. Mais vous, Lisctttcî 

; Lisette. 

Qui ! moi ? ah l'beaucoup moins que jamais. 

S I L V I A. 

Vous finasser , je crois ? 

Lisette. 

Faut-11 vous en faire un serment affreux , et tout-â- 
l’heure. . . 

S I L V r A. 

Nous nous sommes donc trompées , Lisette , je l’avoU 
bien dit. 

Lisette. 

Ah ! il n’est que trop vrai , et voilà, de part et d’autte , 
nos espérances perdues. 
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L É L I O. 

Le voici’, par bonheur. Je ne risque rien , sans doute, 
à vous le montrer. Je sais combien Mademoiselle Li- 
sette vous est attachée : je remets mon secret en de 
bonnes mains. 

J- 1 s E T T E. 

Gardez votre secret , Monsieur , et resserrez votre 
bijou : Mademoiselle étoit trop curieuse. 

L ^ L I O. 

Si je croyois absolument faire une faute , je me gar- 
derois bien. ... 

Lisette. 

Allez, allez, on n’a plus tant d’envie de le voir qu’on 
disoit. 

L É L I O. 

Âh 1 cela étant. . . 

Lisette. 

Oui , oui, resserrez bien votre bijou : je ne crois pat 
l’objet rare. 

S I X. V I A. 

Vous craignez bien qu’il ne le montre : n’y a-t-il 
point là dci mystère ? 

Lé L 1 O. 

Je me suis engagé dans un mauvais pas , je le vois: 
j’ai raille raisons de trembler. 

$ I L V I A , en l'arrachant. 

Voilà trop de façons : je le tiens ; je n’en serai pas la 
dupe... Ah ! ah! il y a un secret à la boîte, apparemment? 

L é 1. 1 o. 

2^on , Mademoiselle , il n’y en a point. 

SiLTia. 
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s I L V I A. 

Vous ne gagnerez rien à me le cacher ; je mettrai tout 
«Il pièces. 

L É L I O. 

Je vous jure , Mademoiselle , qu’il n’y a aucun 
secret. 

S I L V I A. 

Mais je n’y vois qu’une glace. 

Lisette, à part. 

Le dépit lui bouche les ycu.\ , peut - être. ( Haut. ) 
Que je voyc donc aussi , avec votre permission... Ah 1 
ah 1 j’entends , j’entends , la déclaration est galante et 
adroite... Ma foi ! Mademoiselle , si ce que je vois est 
le portrait de sa maîtresse , c’est moi qu’il aime. 

S I I. V I A. 

Comment ! où est-il donc , votre portrait ? ce n’est U 
qu’un miroir, encore une fois. 

L É L I O. 

Regardez-y bien , Mademoiselle. 

S I L V I A. 

3’ai beau y regarder , je n’y vois que moi. 

L É L I o. 

Eh ! bien , Mademoiselle , c’est y voir tout ce que 
j’aime, tout ce que j’adore, et ce qui mérite d’ccre 
adoré de toute la terre. Je sais qu’un tel aveu doit vous 
offenser , sur-tout de la part d’un homme qui joue ici 
un personnage peu brillant ; mais ne me condamnez pas 
tout-à-fait sur l’apparence ; je l’implore à vos genoux , 
«t permettez qu’en deux mots je me fasse connoître. 
Je suis de la profession la plus noble, et sors d’une fa> 
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mille qui n’cst pas indigne de l’alliance de Monsicuc 
votre pere. Le mien m’avance de cinquante mille deus, 
sans s’incommoder; si , avec cela , la passion la plus 
tendre et la plus respectueuse n’obtient le pardon du 
stratagème dont je me sers pour approcher de vous, 
je vais mourir de désespoir à vos pieds. 

Lisette. 

Voilà notre différent terminé Mais dépcclici- 

▼ous de lui pardonner ; Monsieur Pantalon peut des- 
cendic. 

S I L V I A. 

Lisette , dois-je le croire î 

Lisette. 

Oh ! oui , scion toutes les apparences. 

S I L V l A. 

Levex-vous, Monsieur ; si l’on vousjsurprcnoit ainsi, 
nous ne nous reverrions jamais. 

Lisette. 

Eh bien 1 vous devez cire content , ce me semble ; 
Mademoiselle praint déjà de ne vou? plus revoir, 
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SCENE IV. 

PANTALON, et les Acteurs pre’c/Jenj, 
Pantalon. 

A. H, fourbe î ah , traître î ah, sctîldrat ! voilà donc la 
belle morale que tu enseignes à ma fille î Je vais tout-- 
à-l’heurc t’arracher l’atne du corps. {Il tire son poignard.) 

S 1 L V I A. 

Ah ! mon perc , vous vous allez perdre î tuez - moi 
plutôt. 

L I s L T T L. 

Doucement , Monsieur, vous ne le connoissez pas : 
il n’a que de bonnes intentions > et ne tend qu’au 
mariage. 

Pantalon. 

Ketirez-vous toutes deux , coquines que vous êtes l 
Je ne sais à quoi il tient que je ne vous punisse vons- 
memes. ‘ 

L É L I O. 

Point d’emportement , Monsieur ; je suis moins cri- 
minel que vous ne pensez. Mais , sur-tout , ne m’ap- 
prochez pas de plus près j car naturellement je suis obligd 
de me défendre.. 

Panta lon. 

gomment ! Philosophe de malheur ! tu viendras ici 
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contrôler la morale d’un père , pour corrompre fa 
vertu de sa fille? Je t’enfoncerai ce poignard-là dans 
Je coeur. 


SCENE V. 

T R I V E L I N , et les Acteurs pr/ce'dens. 
Pantalon. 

ComnintI coquin! je te trouve encore ici? Tu es 
un fourbe, aussi-bien que ton maudit PhilosopJic i c’est 
toi qui me l’as amené. 

Tri V î L I N. 

Doucement , Signor Pantalon , je vous amené Mon- 
sieur votre Médecin qui va vous apaiser , en vous fai- 
sant connoître que ni le Philosophe, ni moi , ne sommes 
point des fourbes : il nous connoît mieux que vous. 

( Pantalon approche de lui , comme Je voulant poignarder. ) 
Oh ! doucement , vous dis-je*, si vous me faites tirer 
mon bistouri , je vous couperai le sifflet. 
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lE DOCTEUR, TRIVELIN, et Ut. 

Acteurs précèdent. 

Le Docteuic, 

O ’ Y a-t-il donc , Seigneur Pantalon ? votre mal 
iroit-il jusqu’au transport ? 

Pantalon. 

Ah 1 Signor Dollar , je suis au désespoir , je n’en puis 
plus.... Retirez-vous , race maudite ! et fuyez de mx 
présence.. 

S 1 L V 1 A. 

Laissons Monsieur l.antcinon apaiser mon pere.... 
Retirez-vous , Monsieur. 

( Sthii , Lisette , Lelio es Trivrlin sortent. ) 


SCENE VII. 

PANTALOK, LE DOCTEUR. 

Le Docteur. 

ouRQUot donc les armes à la main ? Qui vouîcz- 
vous tuer ? 

Pantalon. 

Votre fripon de Philosophe , qui veut apprendre 1 
Wra fille la Jiîoso^a naturile. 

I ni 


Digitized by Google 


,,i LA FILLE INQUIETE, - 

Lé Docteur. 

Je ne vous entends pas; car il m’a toujours paru 
trop sage pour avoir de mauvaises pensées , et si je 
ne l’avois connu tel , je ne vous l’auiois pas en- 
voyé. 

PANTALON. 

Il veut l’épouser , vous dis-je. 

Le Docteur. 

Ab ! pour cela passe > quoique dans le fond il aiè tort 
d’y aspirer. Mais que voulex-vous? c’est un pauvre 
diable qui cherche fortune ; il faut le lui pardonner , 
et le chasser. 

Pantalon. 

Comment ! un pauvre diable ? il se vante que son 
père l’avance de cinquante mille écus , et sans s’incom- 
' modet encore ! 

Le Docteur. 

S*cst-il fait connoître à vous ? 

Pantalon. 

Non ; mais il dit qu’il est do riche et honnête fa- 
mille , qu’il a un emploi noble , et fait mille autrCj 
gasconades. 

LeDocteur. 

Ohi pour le coup, c’est un coquin ; puisqu’il ment 
avec tant d’clFrontcric , il faut qu’il ait un mauvais 
dessein. 

Pantalon. 

Je veux le faire pendre : il l’a mérité. 

Le Docteur. 

Kst-ce qu’il auroit déjà poussé les choses si loin ? 
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Pantalon. 

II en a la volonté > n’cst-ce pas assez ? 

Le Docteur. 

Pas tout-à-fait. Mais de quelle manière votre fille 
a-c-elle reçu ses propositions î 

Pantalon, 

Assez bien , la coquine l 

Le Docteur. 

Fi ! cela ne vaut rien. Malepeste 1 puisqu’ils sont 
d'accord, dès la première entrevue , ils pourroient bien 
dans la suite faire quelques mauvaises mana-uvres. Au 
fond , vous le méritez bien; voilà ce que c’est que do 
ne pas marier sa fille quand on le peut ce quand on le 
doit : je voudrois qu’il l’eût enlevée pour vous punir 
de votre injustice. 

Pantalon. 

Ah ! je tremble que ce coquin-là ne me joue un 
mauvais tour. 

Le Docteur. 

N'avez-vous point de remords de l’avoir refusée à 
mon fils , au fils de votre ami , et d’un homme qui 
vous a sauvé plusieurs fois la vie ? 

Pantalon. 

Je vous en demande bien pardon. 

Le Docteur. 

Vous me la promettez ; je fais revenir mon fils , et 
. au bout de tout cela vous vous moquez de nous. 

Pantalon. 

Ah! j’en suis bien puni. 
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Le Docteur. 

Vous aurei déchiré sans doute le contrat que nous, 
avions fait , pour vous délivrer d’un témoin de votre 
ingratitude i 

Pantalon. 

Vous vous tromper , Signor Dottor : il est encore dans 
mon cabinet. 

Le Docteur. 

Cependant vous vous donnez bien de garde de m’en 
parler , et , malgré cela , je viens vous guérir ; mais ce 
sera pour la dernicre fois de ma vie. Allez , vous ne mé- 
ritez pas V’amitié d’un honnête homme ; vous scez 
cause de la perte infaillible de votre fille , et je vous 
abandonne à votre mauvais sort. 

( Il sort, ) 


SCENE VIII. 

pantalon , seul , rappellaat le Docteur». 

^IGSOR Dottor, Lanternon,... Il fuit, il m'a- 

bandonne. Ah ! je suis perdu. Lui seul est capable de 
me guérir : il l’a fait plusieurs fois > il connoît mon 
tempérament, mieux que personne. Je suis mort.... 
Mais, à propos, son fils n’est plus : il a été tué en 
duel, selon ce que m’a dit Trivelin. Le pcrc n’en 
sait rien encore : profitons de son ignorance; propo- 
sons-lui de signer le contrat , pour l’apaiser. Je n’y 
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risque plus rien , et je détruirai l’espérance du Philo- 
'sophe. Il est assez bien fait et ne manque pas d’es- 
prit. Je m’apperçois qu’il ne déplaît pas à ma fille ; il 
peut s’en appcrcevoir aussi , et poursuivre en secret sa 
pointe. On ne peut trop sc défier de l’adresse d’un 
amant. Quand il la croira mariée « il n’y songera 
plus. 


s C EN E I X. 

ÏANTALON, SILVIA, LISETTE, qui sûri dmt 

le moment. 

Pantalon. 

1L.ISETTB , que l’on cherche le Docteur ; dites-lui que 
je le prie de revenir ici : allez.... Silvia, écoutez : j« 
veux bien vous pardonner votre foiblessc pour le Phi- 
losophe i mais à condition que vous n’y retomberez 
jamais. 

Silvia. 

Quelle faute ai-je donc fait, mon perc, qui ait be- 
soin de pardon ? Monsieur Léiio nous dit qu’il a une 
maîtresse; il veut à toute force nous en montrer le 
portrait, et pendant que je le regarde, ou que je le 
cherche , il se jette subitement à mes pieds ; j’en ai 
été si étourdie , que je n’ai pas entendu ce qu’il me 
disoit i mais je vous jure que je n’ai aucun penchant 
:pour lui. 
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P A N T A L O N. 

Si cela est , j’en suis charmé. Va , je vais t’en ré- 
compenser. Qu’en dis tu ? 

S I L V I A. 

Soyeï persuadé > mon pcrc , que j’ai aussi peu de 
penchant pour le mariage , que pour le Maître de 
Philosophie. 

Paktalon. 

" Tu ne dis pas ta pensée. Oui , oui , il en est tems , 
et tu seras mariée aujourd’hui même, aujourd’hui. 

S I L V I A. 

- Aujourd’hui , mon perc ? Et à qui donc ? 

Pantalon. 

A Monsieur le Major Octave , fils unique et seul 
héritier du riche Docteur Lanternon , qui. dans son 
contrat déjà fait , et que nous allons signer aujour- 
d’hui , lui avance un gros bien, et le fera revenir du 
bout du Royaume exprès pour t’épouser. Je ne l’ai 
jamais vu; mais je sais, de bonne part , que c’est 
un garçon très- bien fait, et qui a beaucoup d’esprit. 

S I L V I A. 

Quoi ! mon pere , je signerai mon contrat de ma- 
riage avec un homme que nous ne connoissons ni 
vous , ni moi , et aujourd’hui ? 

Pantalon. 

Oui , ma fille , aujourd’hui. J’ai des raisons très- 
pressantes de ne pas différer. 

S I L V I A. 

Non , mon pcrc ; je ne signerai point assurément 
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que je n’aie vu celui à qui l’on me destine. Cela 
ne s’est jamais fait. 

Pantalon. 

Ma fille , obéissez j sinon au couvent pour le reste 
de votre vie. ( Lisette entre. ) Lisette , où est Monsieur 
le Docteur ? 

L I s I T T E. 


Monsieur, il se promène dans le jardin avec le Phi- 
losophe. 


Pantalon. 


Allons chercher le contrat dans mon cabinet , cï 
apaisons mon Médecin. 


( Il sort. ) 


SCENE X. 

SILVIA, LISETTE. 
Lisette. 

^^u’est-ce donc que je viens de lui entendre max^ 
nioter de mariage et de couvent? 

S I L V I A. 

Ah ! ma chere Lisette , je suis au désespoir. 
Lisette. 

Comment donc cela ? Qu’y a-t-il de nouveau ? 

S 1 L V I A. 

Je suis au désespoir , te dis-je ; j’aime , il faut te 
l’avouer : je voulois me le cacher i moi-même i mais 


Digitized by Google 


iû8 LA FILLE INQUIETE, 

rdsolution de mon pere vient de me foire senti» 
tout mon amour. 

Lisette. 

Quelle est donc cette résolution , s’il vous plaît ? 

S I L V I A. 

Il me veut marier aujourd’hui , dit-il , aujourd’hui , 
et je sens que je ne saurois aimer que Lélio. Non , 
tous les avantages de la fortune , tous les plaisirs du 
monde ne me tiendroient pas lieu de ce sentiment ; 
il fout que Lélio seul fosse le bonheur de ma vie , et 
mon pere vient de me mettre un poignard dans le sein, 
en me déclarant qu’il me veut donner à un autre. 

Lisette. 

Eh ! bon Dieu , Mademoiselle , quelle vivacité ! Vous 
n’etes pas reconnoissable ! 

S I L V I A. 

Non , je ne puis résiîter à ma passion ; elle m’entraîne , 
Lisette, et je ne songe pas meme à la combattre. Donne- 
moi conseil. 

Lisette. 

En voilà un bien simple : vous n’avcx qu’à refuser 
le parti qu’on vous offre. 

S I L V I A. 

Mais sais-tu que, si je le refuse, mon pcrem’enfciv- 
meroit demain dans un couvent ? 

Lisette. 

Voilà donc ce qu’il vouloit dire ? Oh I oh 1 l’alterna- 
tive est cruellcj je l’avoue. 

S I L V I A. 

le ne le leverrois jamais. 

tlSSTTS. 
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Lis e t t t. 

Jamais ? Ceci est sdticux. « 

S 1 L V I A. , 

Jamais ! Ah ! ce mot me tue. Il faut mourîc j Lisetta^ 
je ne sais point d’autre remede. 

Lisette. 

Non pas, s’il vous plaît; c’est la dernière sottise qu'il 
faut faire : attendez, du moins , que vous ayiez vu le 
mari dont il s’agit. Que sait-on, peut-être vaudra-t-il la 
peine que vous oubliyicz le Philosophe. 

S I L V I A. 

L’oublier î Non , il n’est pas possible ! Ses traits , se* 
discours, ses maniérés , tout est gravé dans mon cceut 
pour jamais. Hélas I m’aimc-t-il comme je l’aime? est U 
aussi désolé que moi ? 

Lisette. 

Lui voudriez-vous tant de mal ? 

* S I L V I A. 

Je ne me comprends pas ; je l’aime de tout mon cœur,’ 
et je voudrois qu’il fût au désespoir. 

Lisette. 

Oh ! voilà des sentimens bien déployés, cela; votrê 
pere vous ea a plus appris en un moment, que toute* 
les leçons du monde n’aurüient pu faire. 

S I L V I A. 

Je sens le besoin qu’on a d’aimer pour pouvoir se 
résoudre au mariage. 

Lisette. 

Ma foi ! vous ne l’avez plus ce besoin-là ; vous aimez 
autant qu’il faut pour cela. 

K 
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S I L V I A. 

1 

Ah ! je vois revenir mon pere et son Médecin , qui 
travaillent , sans doute , à ma perte Fuyons , Li- 

sette» cachons mon désespoir. 

( EUer sortent. ) 


SCENE XI. 

PANTALON, LE DOCTEUR. 

Le Docteur. 

on , mon ami ; je ne puis plus me fier à vous : voui 
m’avez trop fait connoître que vous ne voulez jamais 
marier votre fille. 

Pantalon. 

Oh pour le coup , je vais vous désabuser. 

, LeDocteur. 

Vous trouverez encore quelque mauvaise défaite pour 
vous dédire. 

Pantalon. 

Voilà un étrange homme qui ne veut pas me croire , 
quand je lui parle de toute mon amc , du fond le plus 
profond de mes entrailles. 

Le Docteur. 

Puis-je compter sut votre parole , quand vous m’en 
avez une fois manqué si honteusement i 
Pantalon. 

JUr bien , tenezj voilà le contrat que j’apporte , et 
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^ue Je vais signer touc-à-1’ heure à vos yeux î m’en ctoi- 
lez-Tous après i 

LeDocteur. 

Oui , quand vous l’aurez fait. 

Pantalon. 

Qu’on apporte une table et. une écritoire... Ah ! bon, 
voilà ma fille qui vient à propos... Comment ! lePhil^ 
sophe la suit encore l 

Le Docteur. 

Ah ! je vais hien lui laver la tête. 


SCENE XII. 

LE DOCTEUR, LÉLIO, SILVIA, PANTALON, 
LISETTE, TRIVELI N. 

Le Docteur, d Lélio. 

B3e quel front, malheureux Cuistre que vous êtes , 
osez-vous aspirer à la fille du Seigneur Pantalon? • 

L é L I O. 

C’est une témérité à moi, je l’avoue; mais on doit 
pardonner les fautes que fait commettre l’amour. Eh 1 
le moyen de s’en défendre, devant une personne aussi 
parfaite que l’est Mademoiselle l Au reste , je ne suis 
point un malheureux Cuistre, comme vous me l’ap- 
peliez; c’est moins par intérêt, que pour obliger mes 
amis, que je montre la Philosophie : vous pourriez 
.parler de moi plus déceuameiu , vous me coniiui:>scz 

K ij 
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Lï Docteur. 

Allons, Octave, mon fils, saluez votre beau-pcrc» 
et embrassez votre épouse. 

S I L V I A. 

Son fils ! 

Lisette. 

Son fils 1 

Pantalon. 

Octave, son fils !.... Ah! je suis dupe. 

Le Docteur. 

Oui , mon fils , mon propre fils. Avouez qu’on a 
besoin de bien des machines pour vous faire tenir 
parole à un ami ? 

Pantalon. 

Comment ! m’obliger à lâcher tout à la fois ma fille 
et mon argent , quand j’ai besoin de l’un et de 
l’autre ? 

L É L I O. 

Monsieur, gardez l’argent tant qu’il vous plaira; 
nous n’en aurons de long-tems besoin : votre fille 
même ne vous abandonnera pas , et nous demeure- 
rons avec vous , si vous voulez. 

Pantalon, 

Ht Lisette ? 

Lisette. 

i 

Moi ? demandez à Monsieur Triveiln s'il y consent. 

T R I V E L I N. 

Monsieur Pantalon , comme vous m’avez dit tan- 
tôt , nous verrons, 
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Pantalon. 

Il faudra tâcher de s’accommoder de tout cela. * 

S I L V I A. 

Mon pere , que j’ai de joie de vous avoir obéi ! 

Pantalon. 

Je le crois , je le crois. 

Lisette. 

Ma foi ! Monsieur le Philosophe ne s’y est pas pris 
en baroco. 


SCENE Xlllec dernierc. 

A K L E Q U I N , et les Acteurs pre'cedens. 
Arlequin, criant de toute sa force. 

10 tt£.TT A , Violetta , je suis perdu ; je ne sais plus 
ce que je suis.... N’y a-t-il personne qui m’enseigne 
Violette, par charité?... Violetta. 

S I L V I A , à Lelio. 

Ah ! Monsieur , obtenez de mon pere qu’il donne 
Violette à Arlequin: vous lui avez obligation; c’est lui 
qui m’a fait sentir le besoin que j’avois de vous aimer. 

L É L I o. 

Tout-à-l’heure , Mademoiselle. Mais auparavant , je 
- vous ai préparé encore une petite Comédie à ses dé- 
pens , et Violette ne viendra point que je ne l’appelle. 
. ( ^ Arlequin. ) Qu’as-tu donc , mon ami , tu me pa- 
rois tout tremblant ? 
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dis qu’il s'agit d’cttc enfermée entre quatre murailles , 
je conseille à Mademoiselle de signer bien vite. 

S I L V I A , en coltre. 

Vous me le conseillez , Monsieur , vous i 

Lél J O. 

Moi-même , et très fort ; il vaut mieux obéir à Mon- 
sieur votre perc , que de vous faire enterrer dans le fond 
d’un couvent. 

S I L V 1 A. 

Je n’attendois pas'ce conseil-là de vous , et vous mé.- 
ritericz que je le suivisse , par dépit et par vengeance. 

L É L I O. 

Par quelque motif que vous le suiviez , je serai 
content. 

S I L V I A.-' 

Vous serez content ? Ah ! c’en est trop. Je ne me pos- 
sède plus... Signons... Soyez donc content, Monsieur, 
j’ai suivi votre conseil. , 

L É 1 1 O. 

Oui , Mademoiselle , et vous devez m’applaudir de 
rêtre : un véritable amant... * ‘ ~ 

S I L V I A. 

J’ai signé , Monsieur, j’ai signé. 

* 

Pantalon. 

Ah ! voilà le principal Allons, signons, nous 

autres. 

L É L I o. 

Je vous prie de croire , Mademoiselle , que c’est un 
terrible tSbrt pour im amant, que de. sacrifier ses 

K iij 
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Arlequin. 

Ah î Monsieur , je suis mort , ou endormi , ou en- 
soi edi. 

L É L I O. 

Ensoredeî 


Arlequin. 


Oui , Monsieur ; je m’itois endormi ici dans ce sil- 
lon , et je viens de m’cvciller dans ma chambre. J’ar- 
rive du Sabat , je crois ; mais du Sabat le plus joli 
qu’on puisse imaginer, où j’ai vu la Déesse Vénus, 
avec les quatre Parties du monde , des Turcs , des 
Chevaliers-Barbiers , des Infantes barbues , des faiseurs 
de flageolets , de grands Chevaliers qui n’avoîent point 
de jambes, suc des petits chevaux qui n’en avoient 
que deux.... Violetta. , Violetta. 

L é L I O. 

Ah , ah î je sais ce que c’est.... Tiens la voiU , 

Violette, ( Venus paro't. ) 

Arlequin. 

C’cst-là Violette ? Eh ! c’est la Vénus de ce joli Sa- 
bat.... Ah i je dors encore I je ne me réveillerai ja- 
mais, jamais. 

• VÉNUS. 


Oui , mon cher Arlequin , c’est moi qui suis Vio- 
lette , qui t’aime tant, qui t’ai donné ma tabatière 
pour avoir du vin , qui t’ai mené à la cave boire du 
vin de Bourgogne , à discrétion. Tiens , en voilà la 
clef I me connois-tu , à présent î 
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ARLiqulN. 

La clef n’a point changé de visage comme vous. 
Eloignex-vous de moi , Déesse soiciere. 

L É L I O. 

Mais tu es fou; ne vois-tu pas que c’est Violette qu’on 
t’a rendue aussi belle que Vénus , comme on te l’avoit 
promis là - haut ? 

ARLEQUIN* 

Qu’on lui rende son visage : il n’jr a point de mine 
qui lui aille si bien que la sienne. 

L é L I O , à Venus. 

Allex donc quérir votre mine... Mais , Arlequin, que 
t’importe qu’elle ait changé de visage , pourvu que 
son cœur n’ait point changé J 

A R L E q U I K. 

Il n’y a que le visage qui fait appétit du cœur. 

L É L I O. 

Tiens , voilà Vénus qui te la ramené , comme tu la 
demandes. ^ . . 

ARLEquiN, courant emlrasser Violette. 

0 cara Violetta! je te tiens; je ne te quitte plus. 

VÉNUS. 

Arlequin, en faveur de ta passion ,oe te pardonne 
l’injure que tu as faite à ma beauté. Vénus est une 
Déesse sans fiel , qui se plaît à rendre tout le monde 
heureux... Docteur, vous êtes assez riche , donnez vos 

secrets à Trivelin qui vendra de la santé au public 

Je fais présent de ma ceinture à Arlequin, qui, pour 
'perfectionner la santé, vendra de la joie... Je vais te 
mettre, toi et Violette, dans une troupe de gens qui en 
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font à Paris le plus grand débit. Monsieur le Major 
m’a promis de vous fournir votre trousse à l’un et à 
l’autre > et voilà des Suivans de Morhus qui vous aide- 
ront dans votre laboratoire. 

f Arlequin. 

Violette est donc à moi ? 

VÉNUS. 

Oui. 

T R I V E L I N. 

Et Lisettte à moi ? 

V É N U s. 

Ouf. 

Trivelin. 

Tout va bien j réjouissons-nous. 


DIVERTISSEMENT. 

I t4S SuivoTit dt Momus , sous la forme des Come'dUns 
■ , Italiens, ) 

% 

(Drtdanxf.) 

UN POLICHINELLE ET UNE DAME RAGONDE 

chantent. 

Le Polichinelle. 

E s P R I T s chargés d’humeur mélancolique > 
Amans chagrins , tristes plaideun > 

^ Maris jaloux , infortunés joueurs , 

Accourez à notre boutique. 
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Le Polichinelle et la Dame Ragonde , eiuemili^, 
AccouicL.à notre bbutique. 

La Dame Ragonde. 

Les ris , les jeux badins, la danse , la musique , 

Sauront dissiper vos langueurs. 

Le Polichinelle. 

Un joyeux Empirique 
Suspendra vos douleurs ; 

Un marchand du meilleur comique. 

Bannira les chagrins qui tourmentent vos cceurs.; 

I 

Ensemble. 

Âccourex à notre boutique. 

( On danse. ) 

Le Polichinelle et la Dame Ragonde , ensmlle, 

t 

Venise à comprar qua 
Vera allegre^^a è sanita. 

Le Polichinelle, 

Venise infresta , 

Farese prova , 

Corne si trova 
In quesso loco 
Benche per poess 
Gioïa perfessa. 

ENSEMBLE. 

Venise à comprar qua 
Vera alle^re^a è sanisa. 

On danse. 

■ .VAUDEVILLE. 
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IT I 


VAUDEVILLE. 

I 

LE POLICHINELLE. 

P ' 

Jl E R E qui sous la serrure 
Tient sa fille d<f|a mure , 

A-t-il raison ? Distinguo. 

Oui; car son soin assaisonne 
l es plaisirs qu’amour. lui donne: 

S’il a d’autre but , nego ; * 

Le papa raisonne 
En baroco. 

La Dame Ragonde. 

• Quand au fort de la jeune-sse 
Le besoin d’aimer nous presse , 

Peut-on s’en passer? Nfgo : 

Vouloir vaincre la nature, 

r 

Est unechimere pure; 

J’en conclus : aimons ; ergo , 

Ce n’est pas conclure 
En baroco. 

VÉNUS. 

T^t ou tard il faut qu’on aime , 

Et la raison elle-mcmc 
Dit quelquefois : concéda ; 

Mais quand sa loi trop sércre 

L 
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Veut qu’on y mêle un Notaire , 

C’est un fâcheux distinguo ; 

On n’aime plus guere 
Qu’en baroco. 

Lisette. 

Prcndrç époux à barbe grise , 

Est-ce faire une sottise ? 

■ Oui , ma foi ! sans distinguo. 

Un vieillatil qui n’a dans l’amc , 
Qu’un petit reste de flamme *, 

Est-ce un vrai mari ? îiega : 

Il ne nous fait femme 
Qu’en baroco. 

S I L V I A. 

Hors l’hyrtven , point de tendresse e 
Elle offense la sagesse , 

On le dit* mais distinguo. 

On peut, ^jusqu’à certain âge, 
Attendre le niariage ; 

Par de-là vingt ans , nego , 

Sans être un peu sage» 

En baroco. 

Arleqvik. 

* • Chaque pièce qu’on vous donne , 
Messieurs, nous la croyons bonne; 
Mais avec un 'distinguo. 

Le premier jour vous pl^c*elle i 
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Alors nous l’assurons telle ; 

Sans ce jugement , nego : 

L’Auteur en appelle 
En baroco. 


FIN. 
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